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M. MORAND , faiseur d'affaires. 

M."« DIRVAL , sa nièce. 

DIR VAL , jeune officier. 

H.me EULER , amie de M.me Dîrval. M. 

M.me VERSEUIL , autre amie de 

M.nir Dirvai: 
FORMQNT , frère de M. me Dirral. 
D'HERICOURT , amant de M.me 

Dirïal. 
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M. BASSET, agioteur.! Société 
M.medeVERDIE. V de 

M-me DERBIN. jM.Morand. 

FRAKÇOIS , vieux dpmesti^ue de 

M. Mprand. 
UN DOMESTIQUE. 



C." 


Gkamdménie 


M."» 


MizERAI. 


c..- 


Saint-Fat.. 


M." 


COHTAT. 


M."« 


Mars aînée. 


C.™ 


Fteïirt. 


C.» 


Dauas. 


C.« 


AlMAXO. 


C,«. 


ChAmtïitle. 


M.». 


Ma». , cdelte. 


M.IU Hopu». 


C.~ 


DAumotKT. 


C." 


DuBLItf, 



La scène est à Paris , chez M. Morand , dans 
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AVERTISSEMENT. 



tJ £ ne ferai point une* préface pour répondre aux 
critiques qu'a essuyée^ ma pièce. Un auteur a 
toujours mauvaise grâce à défendre son ouvrage (*). 
Je fais mieux, je crois , que de disputer; je corrige, 
autant que je le puis. Si je me permettais un mot 
d'apologie , ce serait contre le reproche d'immora- 
lité que l'on a fait à la comédie des Mœurs du. 
Jour , reproche auquel , il faut l'avouer , j'étais 
loin de m'attendre. Il est vrai que le censeur qui 
trouve ma pièce immorale , reconnaît en moi la 
*pureté des intentions : c'est quelque chose , au 
moins. J'espère que les mères de famille me ren- 



(*) Q<^^^1 me soit permis cependant de réclamer contre raffec- 
tation qu*on mise quelques personnes y à voir dans ma [>ièco 
des calembourgs et des jeux de mots D'abord , quand j'ea 
aurais mis quelques-uns dans la bouche de jeunes fats , ce n'eût 
étë qu'un trait de vérité de plus. Eh bien! je ne me le suis permis 
qu'une fois y ( à la fin de la scône 4-"* du i .«' acte ; ) car je 
proteste contre le prétendu calembourg ^ ^e prendre racine ^ qui 
serait en effet bien mauvais^ mais que je n'ai jamais eu dessein 
de faire. J'ai employé cette expression y sans malice , comme 
la Bruyère y en parlant de ce fleuriste y qui vit dans son jardin : 
te Vous * le voyez ( dit-il ) planté y et qui a pris racine au 
'^ 30 milieu de ses tulipes. » Au reste y j*ai supprimé ce trait y 
'^ tant l'ombre d'un calembourg me fait peur ! Que de p elitea 
^ critiques sein))labies il me serait aisé de réfuter ! 
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2/ AVERTISSEMElTT. 

dront encore ptus de justice. Leur confiance sera 
la plus douce récompense de mon travail. 

Saisirai-je cette occasion , pour me plaindre de 
l'audace avec laquelle on ose , impunément , con- 
trefaire les ouvrages d'un auteur , même avant 
qu'ils soient imprimés ? Mais quoi ! j'ai dénoncé , 
dès le commencement , ce vol manifeste , aux lec- 
teurs délicats j c'est à la police à faire le reste. On 
sait que le poète comique ne poursuit que les cou- 
pables que la loi ne peut atteindre. 

C'est un bien faible désagrément, en comparai- 
son de l'accueil indulgent et aimable que le public 
afait àmapiècc. On le calomniait bien légèrement , 
cepublic; ilaprouvé, encetteoccasion , qu'il savait* 
apprécier la morale saine et pure , fût-elle un peu 
sévère , embellie , il est vrai , par le jeu si parfait 
des acteurs. J'ai reconnu avec délice , que des deux 
Paris décrits dans ma pièce y si l'un est plus bril- 
lant f L'autre est bien plus nombreux. 

C. H. 




LES MOEURS DU JOUR , 

ou 

L'ÉCOLE DES JEUNES FEMMES , 

COMÉDIE. 

ACTE I. 

SCÈNE PREMIERE, 

D'HÉftICOURT, FLORVEL. 

( 7^1» deux sont e» hotter et de la parure la plu» 
moderne t Florvel a une nuance de plus d'affecta^ 
tion , et parait plus jeune. ) 

FioETlL , parîantvtte et prononçant i peint: 
7\.H ! c'est toi d'Hâricourt? 

s'HAkicov&t, avec d'plomb et suffisance. 
Oui. 

F L O & T ■ t" 

Si matin ici ? 
A 
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ft LES MOEURS DU JOUR,^ 

D^HéKICOV&T. 

Si matin ? 

F L o R V s L. 

Mais sans doute : à peine est-il midi : 
M^ couaina ^ kpoap sûr) nVst pas encor Visible. 

D*HiB.icouRT| souriant» 
Non î Je l'ai vue. 

F I. o R V E L. 

Ah ! ah ! 

D*H]£rIC017RT. 

4 

Ta surprise est risible. 

F i^ o B. V s I.. 
Serait-il jour chez elle ? ^ 

ïi'IîiRrcoVRT. 

Il est jour... à demi. 

-^ FZ.O&TBX.. 

Elle est leyëe? 

l>^HiRlCOU&T. 

£];i ! oui } pour moi y mon cher ami* 

F z. o a V B !.• 

Ah ! pour toi t 

d'Hérzcovrt. 

C'est tbut simple* 

F JsO KT li L y d pare. 

li se peut bien- qu''il> mente.' 
( Httui. ) Cest étonnant. 

p ' Hb & X c oVr t 9 xîHtïr air my stérieux» 

Florrel f ta cousine est charmante» 



j ^ V /i o J ' 
F I. O R V E I.. 

Penses-^u me rapprenare? 

D'HiRICOURT, 

T î j - Elle *^ prff bleu ! bien fait 

De venir s^iwsttfHerdiéi ttttt'^ê^e. ' ' • ' :".> 

F L OR V É'i'. t -•^' -.J:/JJ !l 

., ,, ^ ,, , .1 En effet. 
Le cher Dirval croyait q^ue sa jeune compagne 
L^attendrait tristement an fond d'une campagne , 
Chez ce frère bdûrfù'S filais ^é^fee-' ^ fc beau jour j . 
Châlîgëa eàA^e Pàèis cet ennuyeux séjour ; 
Et d'honneâréSâ feiat^no^$.^. ifhiiL') Wfèfctft'iié? Pâfffi^ 
Dirval la trouvera , je;gagQt| «ii^iplu formée. 

£h bien ! de ses progrès §i P)fv|^ f^V $|irpris y 

Il detra'^ayjC^p gré du soin {^xi^çtt^fuitit^r^T^sp: ■' c^^n :;T 

DYgayer . de former sa Jemme .en. son absence. 

Moi I je compte fort ppu. sur ^ iree^unaissance. 

d' h ^ 41. jiiCiiô'.v » t; • ; :::.i3zl1,[) 
L'essentiel* vois-tu | c'est que la |emme en ait* 

• V - . • ^.. .F: l. O R V E L. 
Penten js 5 elle en aura. C^ qigd £Uf-U>nt fS^Jp]f4^lJl 
C'est que Sophie étant chez son oncle^ mon père, 
' Qui de banque , d'argent ^ fait son unique affaire | 
toù l'on n'^ehtcnd parler... intéressant discours ! 
Que de hausse et de baisse | et de change et de cours y 
Elle de tout ce train niblfeiffeÀ^ ne S'occupe. 

D ' ÎI É R I CO» U R, X. r .% 

Ah ! parbleu ! je le crois ; elle serait bien dupe. 



'ii LES MOEURS DU JOUR t 

F L O R V E &• 

Et vîvê, et gaie, et tendre , 49lle est toute aux plaisirs t 
Aussi I nous la servons au gré de ses désirs.... 

' d'H i a* I c o u a T. 
Quel babil ! Sais* tu bien que tu te passionnes t 
A l'entendre , on croirait !••• 

F I. o a y s I.. 

Quoi donc ? 
. ^ i>*H it a X c o V & T. 

Oui , tu jn'étoimes i 

Aorais-^^u • par basard quelques prétentions? 

F .1. o ,R y E z.« 
Tu m^étonnes toi-mâme arec tes questions. 

r ' s>' H 'i a X c o tr a T. 
Tu n'es pas ^ je supposé , amoureux de Sophie t 

F L o a y £ L. 
Et quand il serait vrai que' j'en aurais envie ? 

D " H i a X c o u a T. 
Cela serait plaisant , d'hontieur! 

r L o a y s £• 

Plaisant! en quoi? 
Elk en yaut bien la peine. 

D'HiazcovaT. 

£b ! mon ami ^ crois-moi f 

Ne ya pas t'oublièr... 

* 

F L o a y E L. 

». - . 

Qui de nous deux s'oublie ? 
Serais-tu donc jaloux ? 



1»^ . » 





» COMEtïIE.' S 

V'HiKiCotTKT. 

Jaloux ! bonne fotie ! 
C« d^raon-là jamais ne troubla mon cerveau i 
JalQUX de tt)^ , d'abord , cela serait nouTeau. 

' . F L O X T E I.. 

De moi comme d'un autre. 

D* il £. a. 1 c o V *■ T. 

, £i d'ailleuTS , à mon tge f 
Ce qu'on appelle anotir n*est qu'un pur badinage : 
De la plus belle femme , et tu dois le savoir , 
On n'est point amoureux ; mais on la veut avoir. 

■ S -i. o ti Y m !.. 
Qui te dit le çontraireî ,'.:,.• 

j> ' H ji a I c o V m- T. - - . -I 

' ., - - ' Ajors j,rendb-toi justice; 
Quoi !.de cw choses-là faut-il qu'on t'avertiMe I 
Ce n'est point là y Florrel , la femme qu'il te faut t 
Suis ta route ordinaire , et sans monter si liant ^.^ 
Tu m'entends... ,. 

F L o & T s L. 
^ ' ' Oui , tes airs me mettraient v colère^ 
Si , pour mleôx me venger, {e n'ëtais sûr de plaue. 

d' h i & I C O CB T. 

Vraiment î * 

.1- ■ < ; F l O ■ V B K. 

Eh l pourquoi non? Sajas^ de bonne foi {. 
ITe But8-]*a p*» d'abord pins Im^u garjon que toi % 

D* H É K I c o V m «. - v 

( // /{S ateture de rail, y 
.Ah ! je ^'y pensais pas. Très-jolî » ssr mon ame ! 
On aurait fût de toi la plus chumaute femme !■■• 




^ LES M<?m^^J ®U. JPUR ; 

J'ai dix-ne|i£;«ji;s.; et..fpii,^jiç]])i|8 iong>tems majeur...' 

: ... .D?<H..i.iKi 'i' O'd II' m' TJ1 • '-t- . ; 

Aimable enfant !*ô!i'î-otïi V'fe-^ielllîïr'^*a» ikitllèur ^ " 
Maïs j -ai le tems eircbr dé tfenlertei'^ So'pkie ^ 
£t plus d'une autre après. *' ' 



.i •« • . <"• > f- 



T t b k 'v^ï X. 



T - f 
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'Oui-dà ! je t'en ^é^e* 

»^ H É ^ I c o u n T^. . ; 

Il est gai/ . . < ^ 

JF JL O 11 V E t. 

D'Héri<toârt^! 'VeVix-tu-faire un pari ^ 
A qui des deux plutôt la soufife'à sôii'mati?''* ' * !? 
Là I tiens 9 gagpoAS^: < . i ii :i II ^a 
: coTi-^ r; : :)|d#. H'é 11^ r « o u » T. 
-,...:m..^c.', .. Jàitates'àcdup^îTrjfe'nêigàÉ^^^^^ 

Tu wdiAéS? ^-^ '•*^'' -^ '•-'^^ -^ ^ "''- ••'^'' ^^*'^ '* '- '^'' "^ 



,?J»p'»tiio*rTî t: i* 



» ' H i" B. I c o i^ R t; 

Allons , cessons un vajn^ langage } 
Babille . T)erce-toi d'espérances en l'air • . 

Si ceTa'tb sufËt» ^ 

•T a, V o ', :i ^ Il 'a 

Tjlortbi.. <?. ,v ■/ 

Soife, :n0uff recrois , mon cher» 

Tup*Ied Auiirtati f 6'è^tf bien pliitôîl-le^frète^r'**-' ''*- 
Qui pourrait nousi..' ' t .t.". îl ' r 

( ;\ ,.■ . ;.'.. ..AVp J.^ q'» j^''- ^ E I.. - 

! vrM. ' :r iTo^moiit i^ét ^è jpeut-ll doiic iaire ? 
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C O M E DIE.' f 

n' H i n 1 c o u.R T. 
En emnenant SopUe ^ il noue jneRra d'&ccord. 

Fi o a T * i. 
J'espère que £Ads eUe.il par^^Ua. d'abord. 
.: n' H i » 1 c o u a. T. 

Fort bien ! moi de sit&t je ne «r»is pas qu'il parte }' 
Ni seiri i la , de son but janaii il. ne s'écarte. ', 

Depuis quinzegronds jours qu'ilest ici, j'eotenil* ' ^ 
Que des cbamps, du Vallon, il parle à chaque iosUnt; 
C'est sa soeur après tout ; il u'aura point de trêve , 
Qu'il ne la persuade, et qu'il ne nous l'enUre. 

F 1 o K. T B t. 
Je n'ai pas cette crainte ; ou pour mieux dire } mol f 
Je ne crains la m^i ^ ai te frire , ni toi. 

o'H'^HtcoûnT , d'un mir méprisant. 
Moi , }e te crains beaucoup ; roili.la dilTérence. 

F I. o B, y X L. , 
Hai , hai.... 



S C E îr E I I. 

D'HÉRICOURT, FLOH^^L , M.»» EDLER. 

{M.'^''£vzKK est miae avec goût > mais dans ia pbu 
grande simplicité. ) 

M.i"c EdtEx, de loin f d pari, 

YjAsâl tous deux! j'avâi* en l'ecpëraac» 
D'être ifi U pouaUi*. 




s LES MOEURS DÛ JOUR ; 

' Ah ! àh î par quel Hasard ^ 

Madame Euler ? sitôt ! 

jVf^me EifLisK , les saluant. 

t JWrive en cor trop tard» 

_- • * • • • 

F L O 11 Y B !.. 

Quoi ! déjà vous venei donner ^ belle voisine ^ 
La leçon de dessin à ma jeune cousine ? 

M.'nc p" y I. B ,1, 

Maii oui , c^esl; un emploi trop doux pour PouBlier*' 

F £ o & V s X. 

• •' . » 

Dites-donc j. youle^-vous de moi pour écolier ? 

D* H lâ ». 1 € o V* ^' 

Etourdi ! Vous avez une élève charmante* 

». ... ■•• j # . • 

Madame £uler. , / . . 

F L O B. V s Z>4 

' f*- 

Ckarïiîante. 

Elle est intéressante^ 

d' ]FI é n I c o y B. T. 
On n^i pas phis d^esprit y dé grâce. «• 

F Z, O B V Z £., •' 

. -, - 

Et d'enjouemealé 

M."** Euler, avec douceur. 
Vous en parlez peut-être un peu légèrement , 
Messieurs , pardon ; qui n^a jugé que la surface ^ 
Ne voit (|ue la gaité, la finesse , la grâce , 
Mille dons enchanteurs ' qu^à Tenvi vous' cite» t 
Sophie a ^ croyez-moi ^ bien d'autres qualités} 



ik^ 



COMEDIE.' 9 

TJn cœur pur et sensible , un esprit raisonnable s 
D^excellens procédés je la connais capable | 
Elle mérite enfin le respect » les égards. •• V 

D^HÎâaicouKT. 
Vous ayez bien raison | madame ; aussi. •• 

i lise dispose â sortir* ) 

F j; o B. Y B £• 

Tn pars? 

x>^HiiiicoTJB.T« (// Rapproche do itf •"< Eulcr y 

et parlant bas : ) 
Je rais courir. Un mot' : voulés-vôus ^ belle dame f 
Oublier le portrait d^une charmante femme ? 
C'est trop.,. 

M."« E u r. E B. 
Plait-r»! > monsjeur ? - 
F I. o n ▼ B i;. 

Tu nous prendras ^ mon chert 

2>^H]&li|COU&7* 

Non I tu mèneras bien ta cbusiiie. • 

F I. o B ▼ B !.. 

Cest clair; 

Z>?,H J^ B I COURT. 

Voilà ce que j'appelle un de tes privilèges. 

je TOUS rejoindrai. ^X ^^ salue M.*"' Euler ^ et sort 

en pariant bas d Florveh ) 

■ » 

Pauvre enfant ! que de pièges I 



MM 



*i**5 



1^ LES lilOEURS JDU JOUR, 



se è N E I II. 



-*» # !•• , 



M.»' É U L E tt, , ' ï^ L Ô R V Et. 

u'est-ce que d'Hëricourt vous disait donc tont bas ^ 
MàdàirieÉuler?*'' ' -r -'-'^ '•••'■- ^ ' '''^ 

M.P^c £ u L E R *. souriant. 

Eh ! mais ^ je ne m'en .conviens pa»« 

F L o a V E L. ... L / . 

Quelques douceurs ^ j^^n^ef^^? : ®i> affaire pareille • . • 
I7'a-t*on que des doûcéujifs 4 ^bs éire à Pareille ? 



' ^ F L O R Y £ I.. 



•I IJl • X»' 



Quand on est »? jolie ....;• ' ^ 

M.n*« E U I. E R. 

•' Adîeiiï. ; .1 ^. 

FlORVEL. 

^ - ' Vous^m^ quittez ? 



\, D 



Déjà ? 



r . • <■! » 



."^^ 









. M,**»» £ tJ X. B. Ri. 

Mais ileÂt tard t-mfiS'ixkSlknsrsQRt comptes» 
Votre aimable Gûusii|.e est sai^ doigte levée : 

«b courts %••«.»., • 

F z. o R y X z.. 
Bah ! Bfl toilette gst à peine achevée s 
Fuis nous allons partir pour Bagatelle. 



^y. ,Ç;Q M ED lE, iX 

M.we . C V *, » ». 

Alors f 
Je reviendrai plus tard. J'ai,nioi-;méine, an-dehors. 
Plus d'une course à faire.- , , . ., 
F j. 9 !i « ■ ,f- 

. Oui , t9uj9,i;t^8 iqjteJgu'ouYM^ l 
J*admire en vériti^ cette ardeur , ce courage , 
Et sur-tout je tous' plan»." 

M.me E û 'i É a sourtflnt. ' 

, Vous me plaignez , monsieur ? 
Je lie Piiirais pas'cru. ,,.,., 

J ^ "^ 9. ft r.S V ;. \.. .......'. ^..x 

.^ ., ^pSff pprplq d'honneur ! 
Du matin justju'an soir trayaillcr sans relâche , . ■ . 
Arfquelie tâche ;■■•-' "' 

■'■■•--' ■■:j^_nie ÉV I. t R.' 

Il est une plus rude lâcha» 
£tc'est de ne rien faire. ' ' - ' * 

■ ' ""■ "F'£"o" a t'e t. - ,■ 

Eh ! madame Verseuil 
A-t-elle tant de nmlf fe vofi du coin de l'œil, 
Qa^vfee atoa-pàre elle est bisfi , Gbm bien , sur moname ! 
Et qu'eb -r^Bulte-it-il? c'est que U bdiô ddine ' ■ '' 
njairien , étit« bît^lan-^M ne ManqiiedèTienr. 
Il est, comme (JeU , bitile^ feMnes-âé^tÂed" ' . -. - - 
Qui mèns^eji.ce ;np^e jj^e^ms^^auS^Tte* 

,, ... ,ij:."".. E u f, E.Ç.. .■■ . ■ . - ■. 

Tout cela fait bien [iliis de pitié que d'eDTie(C 
KotremeiJl(y^,(Hïù,.c'^tjep»a;f.l§;lfl^jjIj.. „,. 
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tt LES MOEURS DU JOUR; 

F Z. O & T E L, 

Je ne saurais entrer ici dans le détail ...•••, 
Mais si madànAe Eïiler veut tin ]our me permettre 
De lui faire ma cour y j^osêrai me promettre 

M.**« £ V X. B &• 

Vous nous ferez lionnenr | monsieur i venex nous Toir« 

F I. O & Y s L. 

Hé bien ^ quelque matin . • . . • - 

^M."*. £ V X. E R. 

Venez plutôt le ^oîr, 
Chki ) ma famille entière alors est réunie y 
Et j^aime à m^entourer de cette compagnie* 

• ' 

F L O B. Y E Z.. 

^ ► »• ' 

(7est tout simple : en ce cas • • • cela sera cliarmai^t* 

M.")^^ £ u I. B R I avec expression. 
Vous Yeprez mon mari. 

r L O R Y B L« 

Madame | •.• • assurément. 
Je le connais. 

M.«« E u t B m. 

' ' , Oh ! noi&f ce n^est pas le.comnattrè. 

De plus près yous saurez Papprécier peut*être .$ . . . 
Vous yerrez s'il est Homme et de sens et d^honneHs^/ 
Et si son amitié suffit à mpn bonheur ! 

. F L o R Y^ £ I Un peu déconcerté, ' - *^ 

Je suis persuadé • •* • -• mais j'apperçbis mon père* 
( â pari. ) 
En honneur ^ cette femme est extradrdinairéA 



/ > • > • 



!«•»•. 



I !• » < « 
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COMEDIE. s3 



S C È N E I V. 

M.»« EULER , FLORVEL , M. MORAND. 

( A21 Aforafid a des papiers à la mainr^ et dans tout» 
2a pièce il parait brusque et préoccupé. ) 

Fi.o&ysx.) ^nn air leste* 

Jlj h ! bon jour donc ^ mon père. 

M. M O & A K !>• 

Ah ! ail ! bon jour | mon cber* 

JF X. o a ▼ s !.• 
Je TOUS cherchais • 

M. M o & A ir D. 
Hé bien , qu^esNce, madame Eoler? 
Votre jeune ëoolière est-elle un peu savante? 

F Xi o m. T B !.• 

Ma foi| saTante ou non y ma cousine est charmante* 

M* M o. a A N s« 
X A son fils. ) lA AT.-* Euler. ) 
Laisseos-nous donc. £nfin? 

M."B« £' V & s a« 

* 

Elle aura du talent s . 
Elle commence. ••• 

M. M o B A K s y avec un gros rîrem 

Ah i ah ! commence est excellent* 

En ^uoiS 



-X**!*» 



t4 LUSMGEVKSl^V JOUR, 

M. M o a. jL N JD. 
Me croyez-vous en beaux arts si novice ? 
Conynencer I a^traiA peu 9 j'éûtaùids qu'elle finisse : 
Voilà, six mois entiers ; il est bien temps . je crois., j* 

M.*"*" *É u L * R , shurianl. 

MaiSé.. ledeseiaft'o^t^parl'ouyrage'dirsf:» mois^ - ) 
Il me s0mbie.». v . . > 

J^en tends ; vous parlez en maîtresse ; 
C'est tout simple : mais^ moi !.. Voussentez que ma nièce^ 
Madame Euler j juihais île sera dans le cas 
Di s*cn filit^ iiirëtat. 

M>^ ÉVL^H. 

■ — 

Non , je ne prévois* pas 
Que ce soit-là lé^stn-tf^dë itta Jèunë' Geôlière ; 
( D'un tort côHcàiiï'd.y " 
Elle ne'sëi'aî^ p'aï^ fcep'eli^anf fa première f 
Qui de taleiis j ac<piis dans le seiii des plaisirs ^ 
Rtcke f se 'prûmettait de ctÈarme» êéé iÂMrà 5 ? ^ '^' 
Et que plus d'unu revers ^rq^netçUe, Circonstance f 
Ont réduite à s'en faire un nffp^eib d'exisJJôSp©.-, \ ' ; 

M. M C?ltf' ANl^i'^ '• ' 

Bah ! propos detomslh -I je nerVols^ point cela | 
Sophît jOBSUitélMd^fii^cat'Sèra jamais là. 

M.n»c E u I. b*rV 
Je Pô^èfe; " 



^. .' \ 



I * . • ^ . « 
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- *M. a o ti'A tl D. 

D'aiHedrâ^i teniez | Voyons sincères } 
Les talens à présent sont fort peu nécessaire*. 



C O M E D I £• tS 

F & a a ▼ B Ju. 

Oui j tems perdu. • . 

M; M o » A K D. 

Sur^toiit , l'argent , madame Euler* 
Vos leçons , enUe nous ^ me coûtent un peu cher. 
Ce n'est pas y voyez-vous , ^up je tienne à la somme f 
Mais Vaà mainte autre charge | et tout cela m'assommew 

M.tite 1 u I. B K. 

Si TOUS voulei y monsieur , ne me èonnez plus rien» 
Mon talent ^ je Fa voue ^ est mon unique bien c 
Je vis de mon travail et ys m'en glorifie ; 
Mais ma tendre amitié pour la jeune Sophie y . 
Près d'elle un logement , la aatis&ction 
D'être utile peut-être à son instruction | 
Sur» tout sa.conâaiic^ et l'espoir de lui plaine f 
U suffit : je^n'^i pa» besoip.d'autre saiaite. 

( Elle sort av^t ujt€ Borie de 'dignité j exempta 

d'affkcUitian^ ) 



•*• 



S C È N E V. 

M. MORAND, FLORVEL. 

M. M o a A Ir )>. 

Cj bytz femme a du bon» 

Fi.oavBLy d part» 

Oui de ne prendre rien. 



LES MOEURS DU JOUR, :; 

M. Morand. 
Oh ! je la garderai. 

Floktel j haut. 
Parbleu ! je le crois bieiié 

M. M o a AN D. 

Ce n^est point Tintérêt quW ceci je regarde ^ 
Et c'est comme une amie enfin que je la garde. 

F i. o a y E X.. 

Je Paime fort au^si : seulement y par malheur ^ 
Elle eat sauvage ^ même un peu prude. 

M. M O B. A N D. 

Oui? 
F X. o a Y E z.. 

D'honneur ! 

Et cette pruderie esr vraiment singulière : 

On n'en voit plus \ ma foi , ce sera la dernière* 

M. M o n A N D. 
Allons I mon fils ^ des mœurs.. 

Floryel, souriant* 

m 

Ah! des mœurs! c'est parfait.' 
{âpart.) 

K 

Le reproche eh sa bouche est plaisant; mais au fait. 

( Haut. ) 

A propos de mœurs. •• 

M. M o A A K 3>. 
Quoi ? 

F L o n Y E L. 

Je voudrais bien... j'espère 
Que vous m'allez donner un peu d'argent | mon père. 



€ ô îil Ë i) I Ê. : ïf 

bePargcntj dites ^-Vôtisl / 

F t 6 n V E t. . 

Mais y otû, 

M. M't> ÏL A N D. 

V<Mis làaîhéÉa: ' 
Et ces douze cents firanca qjve je. vdus al donnés 
Ja'aiBlre |càit ? 

L'autre jour ? c'était l'autre selàaiosii^l > 
M.' .M jo «.À ir.tt. 
iSôit : qu'éfta^téii.vous fait?^ 

F L O R Y B X.. 

Je m'en sbù viens à peiné s 
Mais ils sont' déjà loin. * 

M* M Q II A N XJ. 

« . ^ ... 1 ... f » 

Tantpis.p«ur Toua.i al4Hl 

Car je n'ai plus d'argent. Il faudrait des trésors ^ 
Pour fournil:. (chaque jour À ces. folies dépensjs^. „ f » ^^ 

. F X. o a.Y 2 £« jt; .. I. *". ..•:•! 

Vous en ayex. .... 

M. Àf o B. ▲ N D. .. . 

Non pas pour tos ^'xtravagances* 

£K! qui pourrait vous suirrè au train dont vous allez? 

.... ' ' . . \i ' . • ^ ' • . > ' 

F L o B. V B L. 

Qui? vous, mon pèVe : ëh! oui ^ce train dont vous parlez ^ 
Yousxn^ea doBnez rexeiaple ^ etje lesûtt.^ ' - 

M. ' M o il A K D. 

Hein? qu^èst-Tfrl 

B 



»8 LES McœuRS DU jour; 

, F L. O IL Vi « L . ' 

Vous VOUS enrlcliissez av6c*uii^ yitesse I.^.^ . 

A nous faire plaisir, : mof. j qui s<f is prompt aussi y 

Je dépense à mon tour trè8<*vite , dieu merci. 

M. M O.JL'A V D. 

C'çst {€g:Jt^i)ieil x^sonner. 

"i - F iro ii-v'« X. • ' '• '* 

Mais pas trop mal.^ |epeiis«L 
£t d^ailleurs 9 je votfs iais honneur par ma dépense ; 
CelavJoiit Touâ'flâltér. ^ - ' ^ 

Jtf .?: M « s. ▲ ir .ï>. 

Tout-jà-ffti^iMrjQyne.^î.. . ; 
Va , cours plus vite encor pour terrasser le cou. 
DissÎTie follement , et coosume et prodigue • 
Quand )e me donne un mal ^ mMpuise> me fatigue 
Four avoir... Sais-je enfin moi-même ^e que j'ai ? 
Je le saurai bien thoins', quand tu PaUras mangé. ' 
Belle aremci^'às ^oir &'écouler à mesure !... 

^ ri.OB.YSX*>. J < 

Bah ! vôiis régagnerez bientôt... avec usure... ' ^ 1 
Moi , j'ai besoin d'acgent'i ^'argent , voilà le poînC. 



f f • » » 



M. M o A A N D. 

Cherchez logent âifleth-s'^; i:ar, mdt , je nVn ai point* 



5? .. !•. 



F X. O R y £ z.; 



* ' 



Voilà ce qui s'appelle un refus incrpyable. 

* T 5T " n ' • t 

-^' ,_, .,. M. M.O;Il. AN.D. , 

Tout ce qui.Bi'etnâFQnn^ eét^é'nn)lqxe-e£fro7ahIe4 
Cette nièce me coftte} i^nç^a^tre... fait bien pis : 
Med£ieJis à «qui n^ieux... mieu3c\.. 



\, 



COMED.IÉJ 19 

F*L O R y K Xi. • 

ocra le seul pour qui vous soyez économe ! 

M. M o & A K D. 

DQii*)ô,'ilie.tuiner ain^i . pouf un. fenne homme ) 
îTè Tauxhtëxi... ^ ' ^-. 

M. M o K ▲ K.D. 

Quoi? plaît- il? 

., ,, , » I 

F X. o R V s L^ 

r c. ! C^stqu'dii i}ie ^ôus^ à'boûtT 

M. M o B. A N D*. 

y ous me manqueiS ,1ii6n«îetirl 

F L o R v i t. 

" '*' £li I |e manque de tout ^ 
Ostl^en pîa, . , , : . .\: 

Mv lil^RAïr't^,; méiiié'fllck^'y* ^îeié riante 
X Tiens ) voilà (^ sieste dé ma bdùrsè i 
Mais prends garde... • ^ * '^ • 

• ^ F i ^ k î E X. 

(a /^a/-/; ) 
Àllons-donc !' Voici pour notrô course; 
M; M o k f A N p. 
Mon fils )• inënagè àà' moins. .. 

F L o k V E t». 

£li ! c^est mon fort ; parbleu ] 
Il &ut bien mënag^ , quand .on.reçoit si peu. 

' M. M o R À M D. 
Vraiment 9 je te. conseille encore de tè plaindre. 
Voici ma liiéce ; allons ^ songez à vous contraludrew 



' ' \ ' » I 
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«d LES MŒURS DU JOUR ; 






SCENE, vt: ■' 

M. Morand y FMrRVfiLy M;*»- DiRVÀii. 

I 

(E//& esl en habit de cheval ^ de la mode laploê m>upeff0 

êi la pîus éîégante\ ) 

'' • • • ♦ , 
M.nic D I X V A t. 

tl/Nidisptt4liit y .je :cr^9>? Ab ! cela nVst pas bien , 
Mon cher cousin, r - r 

M. M O A A K, S( 



< • •> • I I 



.j. î »r. . ri jPilèiô R ▼ E X* 



D'abord , ce it'iialtiA^ikf 
Puis fioufceàt dii^i 4'Afl}^t^d^>.m<^ p^î9ie^co]|$|kiÇ:y. 
Il suffirait de voir votre ckatTinaate m^ » 
Ces yeux tendres et doux r^. .,. ., <« . - ^<~ 

M.tpe^ D X ^ ▼ 4 r. 
' , , . . Pour vous mettre d'accord y 
If 'est-ce paA ? Je deviner tm compUnieat j d'abord. 
La gai té, j'en coiiviçna y «eulea dvok de me plaire^ 
Je ne sais pas comment on se a^et .en colère.^ ;. , ' 
Disputer j quereller! en a-^t-pn le> loisir ? 
C^edk autant de larcins que l'on fait au plaisir. 

F L' ^ 'H t ^■:Ai ' ' " •''. - "- 

Voilà ce que j'appelle une phiioso^^îe ! 

M.me D 9 H V A^ Z». 

FoA aknple ^ n'^èi-ce pas • m^n cher oncIé-?' 



■ I» I l^MMMm—lMi I I ^fcMI - • ^^rfè^Bi I ^^ J 



COMEDIE.. %%. 

M. Mo & ▲ H D , asfiisi dppqji^ tt^c table | ei écrivant. 

Oui } Soplde. 
M."« D I B. y A (». 
Vous me dites cela pourtant d^un air distrait , 
Soucieux : auriez-vous quelque cbagrin secret? 

M. M o a A K D. 
Eh ! non , rien. Mais vois-tu \ je songe à mes affaires. 

M."* D I R V A L. 

Oui ? les miennes à moi ne m*^emban:assent guères. 

M* M o & A M i>. 
Je le crois. 

M™*^ Di&vAL, à FlorveL 
Paurai pu me faire attendre un peu. 

F L o R y £ L. 
Oui I Ton vous voit toujours trop tard*} j^en fais Payeu. 

M.»® D I K y A L. 
Toujours* galant , aimable. 

*Fi«QiLy£j. , t^a^c ^pit{ etjlnfsse* 

£h ! mais , j^ai dans l'idée. •• 
Que c^e$^ le d'HériC0ui)t qui yous ^ teit^fèé^» 

M.me D I R y A L y un peu embarrassée * 
Nous n'avons pa» ensemble eu bien long entretien. 
.Je sortais de chez moi comme il venait.. • 

F L. o a, y B L. 

Fort bien ! 
Ce monsieur d'Héricourt a donc le privilège 
D*étre admis } proféré?... 

M.«« D X R y A i^ 
•Prtféré! 



I 
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^a LES MOEURS DU JOUR; 

• ^ ' • F L Ô k V E I.. ï 

Mais j c[ue sais-je f 
M,me D z IL ▼ A i;. 

Eh l no^ > TOUS dis* je encor , je i^e l*ai qu^apperju • 
Par pur hasard ] enfin je ne Pai point reçu, 

Flqilvex.^ d pafi* 

Boii ! il inçntait. 

M. M o B A ir t>. 

Plorvel ) sonne. 

Flokvsl , sonnant. 

Moi I je TOUS oimeu 

M.me D I a V A !.. 

Ç{i ! je le sais } au^si je to\16 chéris nioi-niéine. 



s 



SCÈNE VII. 



Les siÂMEs, UN DOMESTIQUE. 



Le DoiAsslxQVE. 
,^/J.qirszEVR? 

M. M O & A N D* 

Allef porter cette lettre à Basse^» 

Le Domsstzque. 
JV cours. 

M. M 6 B A N j>« 
ipstron venu 9 * 



L X P O M ^ 9 X: Z «Q V s. 

. . < Celui qiie.aoïuieur sait I ' 

( à l'oreille. ) 

Ce Juif. 

M. M 6 Ik A If D. 

Ah! 
Le Domestiquer toujours- â demi-voùc. 
Du caissier il a k-eçu la somme. 

M. MoRAVD* de même. 
Bon ! Le caissier a donc les bî]oux du jeune homme? 

Le Doji|EST z,Q y ^j de méme% 
Oui 9 monsieur \ mais le Juif se plaint fort.»* 

M. M o & A N D» 

Il suffit : 
( A lui-même* } 
Ailes The. Ils voudraient avoir tout le profit. 

( L9l domestique sort. ) 



• . 



SCÈNE V I i I. 

Les MiMES, excepté le DOMESTIQUE 

M««. DzBTAL, d FtdrveL 

JVLapame Euler ici serai t-^le venue? 

' ' ' ' . ' ' • 

F I. o n V E JL. 
Mais « oui. 

M.«« D X ik y A z.. 
J^ai bien regret de ne Pavoir point vue;' 






I 






^ hEauŒVKB nu. jo vu ^ 

• ' '/F f O A t ^ ±1 •' ' 
Bon ! ^lle réviettérâf^) kt malheur u^est pas grand. 

M.»>« D z a V A L, 
Qh ! moi, je suis i^i^ibl^,aHx.|ieinjqrqu^elle prend \ 
Je Taime tendrement. 

. . .-. |i ! aWÎ 4fi H Wf dresse? 

M.">« D 1 11 V A L. 

» r -» » ^ 

EK • oui y madame Éulçr u^est poiçt unç nyaîtresse*** 

Ordinaire... Croyez./, cette femme , cousin , 

K^£^pas toujours donne dè^ leçons <de dessin. 

Fi ô » V E j;,. 

A la bonne heure. Ah .'^ çà , partirons nous ^ ma chère.) 

M.*"* D I a V AL, 

J'aurais avtfW^vaiIt d^air^ yoir n^oo ffiAre, 

Pah ! dès le point du Jour , il est , dit-on | dehors» 

M. Morand, toujours calculant. 
Ton cher frère ^ ma nièce ,^ est un drôle^de jcorps« 

i It rit i^t'^QNel aussi, l 

Oui. ' 

} M»*«^ D t. » -^ X ?.. ^ y 

Quand y ou s en p^orlea; , yot^ s. haussez les épaulés I 
N^est-ce pas lui plutôt qui doit nou$ trouver drâles? 

F^ . . . - 
L O B V K L* 

Aussi ) dieu sait sM .aiip^à jreprei^dfo ) à fronder ! 
U rçintff ra» | çfmsi|ie j a^^ ti&t pour gronder». 



< .jL« «A* 



» • I > • t < . • ' 



Pauvre frère! à vos yeux, il est donc bien terrible? 

F L P H V K L. 

Kon. Sa colère même est <jueIquefois risible ; 
Ce cher petit côusiti!'.,^ ' ' '' 

M.me D I B. V A £. 

• ♦ 

'* J*aime ce tcJn'bàdîri : 
Kl ! mais , qui de* vou^ deux est 1er petit cousin ? 

P L O K V « ïr» 

AH'^ façon de ï)arlcr ! ^arblça ! je crois l'entendre. 

# T » - r » 

» • * • • t A 

. . .^ 1 
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s C È N E I K; 

M. MORAND , M.«e DIRVAL , FLOIIVÈL { 

" FORMONT'. 

( Forinont est vêtu fort simplement, sans bottes» ) 

FLoavxL^ d Formant^ 

IM eus parlions de toi, 

FoRMONT ^ flf'ffp ton foHJmr^ w p^H i'^^t'Ms m^k^ 

Je répondrais 4u ^Vio^v^. V^f» ^MV^Q ^jervi^t^i;^ ^ 
Mon cher oncle» 

M. MoKAND , toujours a^it» 
Bon jour. 
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96 LES MOEURS DU JOUR, 

Mi"* Di ir V l'Kt ■ 

De tout mon cœur y mon frère. 

F o R M ON T y en Pemhrassanûé 

Ah ! oui I comme |e t'aimQ«, 
Boa ioar. Florvel. 

FL.Q;^'ysi. I d^un air un peu moqueur. 
^ £nfin c^est toi , .cousin J 

' F Q XL ^ o ir T. 
. , ; Moi-même^ 

FLoavEi., de même. 
Déjà? 

F o & M o ir T. 
De quoi f mon cher f es-tu donc lëtonné ? 
^ F L o a y s I.. 

Eh ! mais..» 

M* MoaAND| se retournant un moment, - 

m 

. .^^ -. Ah ! çà y voyons , s^est-on bien promené ^ 
Formont? Tu cours, dit-on ^ depuis six ou sept heures* 

F o a JA O N T. 

• • • 

lies courses du matin sont toujours les meilleures ^ 
Moii' cbér oncle : du respire alors en liberté ; 
On Toit , on jouit mieux \ et quand la volupté. 
Quand Pintérét sommeille' enoor de lassitude. 
Où se fait dans Paris comme une solitude* 

F. I. o a y s X. 

Ah ! bon début. ' ^ • . 

F o a M o N T« 
Aussi , j^ki fait un beau chemin* 
Tout marohèur qUe je sius^ je me sens las enfiiv 






C O M Ë D I B. %j 

M.^^ D I A V A I. , avançant un siège. 
Mon frère , asseyez-vous, 

« 

F O 9. M O N T. 

(Il s'assied.} 
Très-volontiers « ma chère ; 
A ce maudit pave je ne saurais me faire. 

F L* o B. V « 1. 
A chaque pas , je gage , il a juré , pesté. 

F0B.M0NT, vivem^nS» 
Vous vous trompez ^ monsieur y car j^ëtais enchanté* 

F I. o a V s L. 
Miracle ! nous aurons une bonne journée* 

F O RM ONT. 

Qui sait ? ce que j^ai vu dans cette matinée y 
Fourrait bien enlaidir ce qui me reste à voir ; 
Car je suis plus content le matin que le soir ; 
Excepté cependant quand je vais voir Molière f 
Racine \ on passerait ainsi la nuit entière. 
Moi j je jouis de tou|: f sans art , par sentiment s 
J'aime le beau ^ le bon j et véritablçq[ient ^ 
Il est dans ce Paris des choses excellentes. 

M. M o |i A ND , s' interrompant et se levant» 

Il en convient ! 

F o A M o V T. 

J'ai vu ce beau fardin des plantes^ 

F L p R V s r.. 
Miséricorde ! eh ! quoi ! tu viens? mais| c'est d'honneur| 
A Vautre b6ut du monde. 

F o a M o K T. 

£6t-ce un si grand malheur ? 
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Quand nicuri(^QUvecai-j.e au pied de 91a monlagne ! 
(En disant ces mots ^ il reganfe ^p, scçur avec int^rét*^ 
Je me suis^ ce matin , cru presqu^à la campagne. 
.^upirv^t^Qi^^ c^est un charme : 6 quel air pur et frais ! 
Lç ricb^ ç^J^injet ! quel coupril'œil ! j'admirais ; 
Car y d'oser en jug^r y j'aj ^ojji ^eu de spi.ence. 
Mais il faut avoir eu bien de la patience ^ 
Poujr ranger ces métaux , ces animaux divers : 
Il semble qu'on ait là rassemblée l^nivers. 
Et ce vaste jardin ! des plantes apportées 
De tous leè coina du monde , on ordre étiquetées ! 
Je dévorais des yeux c^ arbrisseaux > ces fleurs , 
Dont méme.aYQO.pljELiAi]: j'ai CQConii.u;plufiiei|rs. 
Je goûtais un délicQ | unjç volup|;é pure y 
Savourant à, longs. trai,ta, CQ^tQ b^He n^tur^.y^ 
Sans poUjV.o^ ji^Vu 4iste%ir;Ç çtna'en r^ss^sjier. 

Moine- • D- 1 x t A* £• 
Oui y j« sens,.. 

F L o X V m L. 
Je le vois d'ici s*fextasier ; 
Ton spectacle est superbe* 

F O X M O N T* 

Il vaut bien Bagatelle s 
Car }e me souviendi^L dç, c^t^ l^eure mortelle 
Que.t]|.]|i'y^ Çs.pa^or \ essuyer, poudrqet vent , 
Galoper ou trotter sur un sable mouvant | 
Aller et revenir entre deux tristes files 
De piétons harassés et de chars^ immobiles ) 
Çaisir à la volée ou jeter au hasard 
I^s de|l|û-n^>t8 | sans suite ; affronter le regard 



<î Ô M Ë D î Ë/ ^ ' * ^ 

De {eimes gens , smivent iSik rîdicule extrême , 
Qiii songent hioins'à vôîr qti^à ^è ifa'dhtWt^ t^ik-ii/èittëS^ 
Voila ce qu'on aj^elle uôe tdchrse I 

♦ ■ • i >'£ûè*sbtti 

Lasses clVvoir couru y nos belles Tont s'asseoir. •• 

F OR Jtf.O K T. - _ ., 

Ouï , sans doute 9 en un coin, de vos Champs-Elysées | 
Au:t boulevards^ alo^s vds dsmte^ ^ pitis posées | 
Se prpmènenjt. gaiment ^ çans espace çt. $£^^3 air. 

F L O R V s X. 

Tu n'avais pas la fckiièr à^ton jardin ^ Mon cher; 

' '»*».' M'.ipe' 'I)^ï'« y ak»<t. ' • . X / . 
Vous ëtiefltjfeul yf^e^it^étt^ ^ Qn cette isle eiidmiitée I 

Il est vrai^ cKèreiotur'9 )e t^ bien regrettée. 
I>&«e>jaràiftjy àaiB-te>6euiément le chemin ? 

Hélas ! non* ■ - . • -- ^." 

Si tu veux j je t'y mène demate. :.' ' ) 

.i}«vcNis MLiBofaligée^ 

Ah ! bon 1 à Hl mmé^^iM 1^ 

F o R A b * i. 
Pourquoi nt)n? 

' F 1 o R V É ir. 
Juste ciel ! tu Veus^c^at qu^ellé éftlnîliiâ? 



A-.:ii-^-«*.-_ 
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F O R M O N T. 

JEh! VOUS faites bien pis , et vous n'en mourez pas; 

M» M o n A N B. 
tl a ma foi raison : mais on m'attend là-^bas; 
Adiçuj j>sez , coure* j moi , je^is à la Bourse. 

.' . {Il son. ) 



t: 
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-S C|: NE X. 
M.»« liiiRVÀt , florVel j FdaMoNi^. 

> Fj^OKYBx, dé léinl ' ' . . 

XXLLsai ) mon pôre/5 ot bous/, • songeons à notre Cours»^ 
Charmante promenade. ^ ^t d'.ùn; gençe divi» , /; 
Quoi qu'en dise Formont! < 

• " ' ^'F'.iOf;a; jf .a.» T.- .: > .!.••-•- .• 

^ .... .;,.î : i..'J?i9n.pMUiâ,b^'enJvainf' 
Cçir ma soeur | jç Ip y^î? ,^^ jilisppsé-à la faire. 

M,»« D I R V A 1. ,r' : - ' , 
Oui j mes plaislr^s. liront pas Le boadbeuf dé vdus plaire i 
C'est doaunagè. . , '. , , :: . : : :.^ 

..- F ^ K .M> »0 W"T"i ' 

Eh ! mon dieu , je n'en diii>p0i||t-4o;mJirf 
Je parle avec ffanchîjie^ ejt p^r^e «n génétal : 

.F I. p ^ Yi ^> ïï^ 

Et blâme tout'4e mondéit 

F Q R 34 ^ ^ .y. • 

Elsî par-tout l'excès.,^ le ridicule abonde ? 



.J^iMMMbs^MiK>M4MM-M.^^M.~^ - ' - 
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F ^ O R V £ X.. 

L^excès ! le ridicule ! oh ! voilà sps grands mots ! 
£t quel est donc | mon cher j ce déluge de maux . 

Qui sur nous tout-à-coup semble être venu fondre ? 

F O & M O X T. 



' * A 



Tiez^ , ne me presse poiift'y ^u <me fera» répoiidire.^, 

f I» o & V B i]!« 
Quoi? Je te soutiens , moi ^ que Paris est charmant. 

F O B. M O N T. 

• • . .- 

Fort bien. 

F t' O B. V B L, 

C^est un délice • on y vit librement. 

, f on MO N T. 

Très-libremeu;t ! ob I ouL 

:\F?.Î4'.0 A. V B !.< ,■ •' • 

.11.'. Beiiiaés sveltec; j brillante^ ^ 
Qu^embeUissént resprit , le9> g^àoes aitmy àntes ^ ; " ' 
Spectacles/ et romanA, • ^ . on ^ .de quoi choi&ir s . . n > 
Toujours plaisirs nouveaux qu'à peine on peut saisifT, 
Mais qu'où 8aî:tï.effl«^urer)c»r vôiiàlasciepc^* , ^. , ^ 
£i^n'% FajriSfe*. . , . . ... ; * 

• FO- B Wo'n T. ■•• ' *•'•' • ^" 

î Paris ! car je perds patfélâ<*. ' " ">'•' 

Tout y blesse mes yeux , mes oreilles , mon càs^j ' 
Oui y tout , monsieur y malgré Votre ^e moqueur. 
£t sans parled i^i... ( ^r fiii^-je une satire ? ) 
Des mille et un romans que seuls on daigne lire ^ 
£t que sur le théâtre encore on applaudit , 
Des sotti^e^ qu?oii fait • et de celles quVu diti« ^ '^ 
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îJà LÈS M(B-û!rs bO Jour/ 

DeH tableaux sans jpudëur , oÀ l^art se déshonore ^ 
Les femmes j viens- tii dire ? Ai î s'il en est èncorB 
Qui chérissent \é goût , lés mœurs A le Bon sens; 
Qikè (l^aiitrés Je retrouve après cinq ou sii ans , 
Oui 9 que j'avais fà toft? iftod^sfès ', ingénues , 
.Q«i lestés mainléinmt | t^tfpreqquefdc:»!^!!!!». v J . 

I? z< o & V B &• 

• . ' »■ r . ,' • 

F O II M O N t. 

Quand la cuose existe j on peut dire le tfioii 

F L o n. T B, if 
£nfin c'est le bon ton. . ^ 

F O R M O N T. 

J*e tie feuïs éonc qu'un sot i 
Car ce bon ton j à moi ^ ne t£L*è bôà^èli^dt gulètèS: - 
je ne saurais non plus oâmit^rier manières 
Àe'ciértàinS'fmiJt^ g)e«É8|J4!ur babil si léger , , 
Ou pfeitôt ieur Jàtgo© j (fûW brwifiit étwiWgcfc j ' 
Leur faç(5ii dis ^e ifiirni^v ^* tooiftn «tès<-aff6Ctiéé ^ . 
îBt dé je ne sais t>ù ^ i^Vrciienife^'i; «inprûntéQ ;• •* ' .> . 
Que dis^e ? ^Êéltfe ^t^(l«^ »t JtéûS <^ jeux divere ^ 
Maintien ^ langage , îiabit , ne soni; que^iê* tira^eiJ^J. 
Mais le goût qui s'.ateint^ mais Vspe qui se blase j 
L'lionnéur.j^^mjB^uiî{)«rd'«a4pl^s^yde base ^ 
Voilà 4ïe qui «m'effmyei /. . . -.. », .*. ., o...M^; 

Ce monUe est près àè toi , raUis biêéi ïbiu^clé tôii cœur* 
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Je n^accuse pas plus Sophie et ses semblables ^ 
Que mille jeunes gens aimables ^ estimables ^ 
Tels qu'£uler , étrangers à ces airs , ce jargon ^ 
Et chez qui l'on retrouve encor le yrai bon ton. 

Florysx I avec un air de suffisance» 
Le cousin- sait au moins démêler dans la foule... 
Il a du uct. 

M."*« D z R y A JL , souriant. 
Fort bien. 

F £ O B. Y E Z.« 

Mais quoi ! l'heure s'écoule.^ 

M.«c D z a y A L. 
Je suis prête. 

F o R M o N T. 

Ah ! tu pars ? déjà ? 

M.me D z & y A L. 

L*on nous attend.* 

F O IL M o N T. 

Tant pis : j^aurais youlu te parler un. instant. 
J'avais 4 te conter mille choses* •• 

M.«« D z IL y A £• 

Lesquelles ? 

Auriez -vous donc enfin reçu quelques nouvelles 

De mon mari | cher frère ? 

F o K M o N T. 

Hélas ! non , par malheur } 
Mais n'a-t*on y mon enfant, rien à dire à sa sœur? 

F z. o IL y X I.. 

Pas possible* 

M.«« D I R y A I.. 

Au retour ^ nous, causerons 9 mon frère.* 

c 
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F O R M O N T. 

Au retour y autre objet qui saura te distraire* 

M.«« D X R V A L. 

Oh ! non ; j'espère bien... 

F o A M o N T.* 

Chère Sophie ! hëlas ! 
M.me D I R V A t. 
( à phri. ) 
Pardon. Que dirait-il , s'il ne me^ trouvait pas ? 

F Z. O R T £ II. 

La partie en est faifee \ il est tems, sur mon ame !..; 

For M ONT Y has* 

Ma sœur y à cette course es -tu seule de femme ? 

Dis. 

M. «ne D iR V A L , de même. 

Seule en partant ^ oui '\ inais nous en trouveroni 

Sur la route.... 

Florvel , après avoir regardé par la fenêtre qui 

é&nne sur la coar, 

£xcu9e2 si je. tous interromps ; 

Mais je vois..» Oui ^ tenez 1 voici Dorsauj les autres. 

M.nie D I R V A L. 
( à son frère. ) 
Allons. Décidément , vous n^êtes point des nôtres ? 

F O R »£ O K T. 

DIs(iense-m'en 9. de grâce. 

F L O R V E L. * 

Entière liberté. 

F 0%. M ûTN T |: 5t»r/<tif f • 
Tu reviendras bien tard ? 



^ 



cou EDI E. : Bl 

M.mc D I JL t Ax. 

Maknon ) 3611 Tëritë«| 
Mon frère f ttu iendex-^voil^ je ne t eust que pastidtté ^ ' 
Voir un peu tout cela : \& f eneodrai p«at>-étre * 
Ayant deux. Isenreft* ; " 

; • F I. O' ik. y B 3U' • .* 

OtLv y pttrs oit iMÂiié. 

M."** D I B. V A L , d son frère. 

Ot ! bien vrau 

» • • • 

Je' désire , au retour | vous retrouver plus gai, 

'FoaMoiïT. - 

M'ëgayer ^ chôre sœur y est bi^n en ta puissance : 
Tu n^as qu^à ne pas trop prolonger ton absence. 

F £ O H V JS I.4 

Au revoir donc , cousin. 

l' OR M ON T , â éŒ sœur» 
Sans adieu. 



• -' 1, 

M«nie DiRVAi^ ) affectueusemèntm 

Sans adieu. 

Je reviendrai lâestât« ..— 

( Elle sort avec Florvel , en regardant son frère avec 

• - - -■ - amitié, y ' * » 
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SCÈNE XI. 

â 

FORMONT^ s^ui;^ 

Hé H. bien ! i'en fais l'aveu. 
De la part d^une sœur ^ un rien nous intéresse : 
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Ce peu de mots ^ sur-toul ce regard de tendresse , 

Jusque» au fond du cœur m^ont ému , pénétré* 

Son cime est pure encore 9 et je la toucherai. 

A ma chèrç cankpàgne.., oui y j^espère la rendre : 

Voilà le seul motif qui m^a fait entrej^irendre 

Ce long voyage ; allons , je ne m^en repens pas $ 

Je ne regretterai ni mon iems , ni mes pas ^ 

Si j'arrache ma sœur à cet essaim folâtre • 

A ce vain tourbillon do ut elle est idolâtre : 

Que d'écueils ! de périls. ! quel air pour la vertu ! . • • 

( îi regarde par la fenêtre» ) 
Les Toilà tous sortis ; ma Sophie y où vas-tu ? 

Ç II reste un ^moment plongé dans la rêverie*) 
£n soft absence , au moins ^ moi ^ j'aurais bien envie 
De voir madame £uler : cVst une digne* amie } 

( // appelle* ) . . 1 . ' 

Je Pestîme. François ! ce vieux bonhomme-là 
Me [;lait assez : je crois quMl m'aime ; il a 
De la gaké ^ du sens dans sa plaisanterie* 
François t - * <• 



« O < J > ^ 
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F ORRONT, FRANÇOIS ^rorffeiirwec/'flir 
de honhommie ; // arrive lentement* 



ul 



I 



François» 
'accoxjrs. 

F O R. M O N T« 

* ' -.1 

Dites-moi ^ je yous prie | 
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Madame Euler n'est pas encore -de retour? 

François. 

Pas encore. 

F o R M o N T. 

Tant pis. 

François. 

Elle va faire un tour ^ 
Et rentrera bientôt 5 car elle vient sans cesse , 
Le tout , par amitié 9 voir ma jeune maîtresse* 

■ 

F o R M o N T. 

AL î oui j je suis charmé qu'elle demeure ici. 

François. 

Mais madame Verseuil y vient souvent aussi ^ 

Far malheur. 

F o R M o n T. 

Oui y sans doute. 

F.R A N ç o i.s. 

£h ! quelle différence I 

F o R M o N T^ 
Au moins 9 madame Euler a bien la préférence : 
Sophie j assurément , sait distinguer. . • 

François. 

C'est vrai. 
Mais dès qu'elle voit l'autre , elle a le coeur tout gai ; 
Car l'utile .est souvent quitté pour l'agréable. 
C'est comme d'Héricourt , qui parait plus aimable* 

F o R M o N T. 
Aimable , lui ? 

François. 

Ma foi y je ne sais pas s'ij l'est ; 

Mai^e que je sais bien , voyez-sTous , c'est qu'il plaît, 
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Et que si par hasard ^ une seule journée 
11 s*absente , madame eu çst toute étonnée* 

F O R M O N T, 

Se peut-il? 

François. 

Il n'est pas jusqu'à monsieur Florvel , 
Qui ne lui plaise aussi. 

F O H M O ïf. T. 

Rien n'est plus naturel ; 
Un cousin.,. 

R A. N Ç O I s. 

Le cousin aime fort sa cousine | 
Auprès d'elle il s'empresse , il folâtre , il badine : 
Ils sont ainsi , monsieur, un tas de jeunes fous, 
Qui semblent à leur aise ici tout coi^me vous. 

F o R u o s :r. 

Qu'entends*- je ! estt-il possible? 

F R A w c o î s. 

Eb 1 OUI, dieu me pardonne î 
Je crois voir un éssaîm de frelons qui bourdonné , 
Pour tâcher d'attraper quelqueé rayons de miel 5 
Et vraiment il faudrait une grâce du ciel. . . 

F O R M O N T. 

François ! * 

François. 

J'ai toujours dit dans le fond de mon Ame^r 
•c Ce Paris ne vaut rien pour u«e jeune dame* » 

FoRMONTi â park 
Le bonhomme a t^uon. • 
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Fkançois. 

Il est fâcheux 9 ma foi ^ 

Quelle ait quitté tos champs. 

F o ». M o N T. 

Oui, mais bientât , je croi | 

Nous allons tous les deux en reprendre la route. 

François* 
Vous croyez ? 

F o R M o N T. 

JeTespère* 

Fkancois. 

£t moi, monsieur^ j'en doute : 
Elle aime tant Paris ! 

F o & M o,N T. 

£lle a de la raison* 

François. 
La raison est un fruit de barrière sâTson* 

F o R M o N T. 
Allez , on le recueille à tout âge : Sophie y 
C'est le meilleur garant sur lequel je me fie , 
Aime bien son mari ^ j'en fus toujours témoin. 

François. 
D'accord ; xnaî^ ce mari , monsieur , il est si loin ! 
£t ces jeunes messieurs , sont ici , c'est dommage. 

F o R M o N T. 

Va ,, ma sœur ^ apprécie un si frivole hommage. - 

François. 
Oui ) mais.... 

FoRMOKT, prenant un ton plus grave» 

N'oubliez pas sur-tout madame Euler. 

François. 

Dès quelle rentrera , je viendrai*.. « 



/ 
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F O K M O N T. 

Bien j mon cher** 
( Après un moment de silence. ) 

François ! 

François. 

Monsieur ? 

F o R M o K T. 

Parlez de cette sœur cLérie | 
Avec ménagement y respect , je vous en prie» 

François. 
Pardon , si quelque mot m^est échappé y monsieur \ 
J^honore ^ je chéris madame votre sœur.. 

( Avec intention. ) 
Et plus que moi y personne ici ne la respecte. 

{Il sort» ) 



SCENE XIII. 

F O R M O N T , seul. 

^A franchise après tout ne peut m'étre suspecte^ * 
Elle me rend service. Oui , j^ouvre enfin les yeux s 
Il faut plus que jamais Parracher de ces lieux f 
Hâtons -nous, le danger n'est que trop véritable. 
Au fond , ce d'Héricourt , peut bien paraître aimable } 
Et madame Verseuil encor lui sert d^appui. 
Mais n'importe ; j'aurai contr'ells et contre lui ^ 
, L'excellent naturel de Sophie elle-même , 
La sage et douce £uler qui la protège et l'aime ^ 
L'amitié , la nature , et l'intérêt puissant 
D'une sœur qui m'est chère et d'un époux absent* 

Fin du premier acte* 
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ACTE II. 



SCÈNE PREMIERE. 

F ORMO N T. '( 1/ û K/i /ivre à la main} il va ^ vient j 

et à V air fort agité. ) 

J 'o uy R E et ferme ce livre , et je ne saurais lire : 
Pas de retour I L'attente est un cruel martyre. 
£ncor si son amie !••• ô dieu ! madame Euler ^ 
Vous ne savez donc pas combien le tems est cher !••• 
Que dis-je ? £Ile est bien loin de ces plaisirs futiles y 
Et n'use point sa vie en courses inutiles; 
Je voudrais cependant qu'elle pût revenir* 



SCÈNE II- 

FORMONT , M. MORAND, yôr/ agité aussi 

M. MoAANDy sans voir son neveu* 

ji A 8 s E T ne paraît point : qui peut le retenir ? 
Il Ta faire manquer Pafïaire la meilleure !••• 
Voyez ! je perds ici mille francs par quart d'heure. 
Ah ! ah ! c'est toi , Forment ! 

F o R M o K T. 

Oui , mon oncle y j'attens 
M. M o R A ir D. 
Hé bien ^ j'attens aussi ; causons* 



» • • 
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'F o a ai o K T. 

Bon I 61 j^entenf 
La langue du pays. 

M. M O R A N B. 

Toujours plaisant? 
F o B. M o N T. 

Sans doute ; 

Car c^est mon fort à moi. 

M. MoRAKD|^ part* 

Ce retard me déroute. 
( // regarde à sa montre. ) 
Deux heures demi«quart ! J^enrage. 

Fo R^ojs^T y d part» 

Avec douceur | 
n faut que je Pengage à me rendre ma 'sœur. 
( Haut. ) 
Ils ne rentrent point. 

M. M o. & A N D. 

Non. Ils sont inconcevables : 
Je ne Tois que nous deux qui soyons raisonnables. 

FoiiMONT, souriant, 
Nousdeux, mon oncle? Ah! oui : desyonxbienpénétrana 
Fourraient trouver nos goûts tant soit peu différens. 

M. M O X. A N D. 

En apparence ; au fond j notre but est. le même : 
Tu chéris le repos , et comme toi je Paime. 

F o & M o N T. 
Le repos ? je tous vois toujours en mouvement* 

M. M o a A K D. 

C^est pour pouvoir un )our me reposer» 
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F O « If O N T. 

Vraiment ? 
La route ^ comme on dit^ est un peu détournée : 
Vous attendrez , je vois , la fia de la jouruét • 

M. M o R 4. N p. 
Otii , j'arriwai t4rd , et c'est-là mon chagrin 2 
Je me hâte pourtant. 

F o n ^ o ir T. 

Oh ! TOUS allez grand train. 
Voilà donc à Paris ma pauvre sœur restée y 
£t qui de ce séjour maintenant enchantée !... 

M. Morand* 

Tant mieux ; car à «ofi tour ^Ue en est Fornement : 
Elle me fait honneur. 

F o R M o K T. 

Mon okcle , assurément. ••• 
Je Q^is tonclié^.. Je crois votre amitié sincère : 
Mais je TOUS le demande , est-il bien nécessaire , 
Est-il même à propp^ ^^^lle prolonge ainsi.. . ? 

^ M* Morand. 

Pourquoi non ? par hasard , s^ennuirait-elie ici ? 

F o R M o N T« • 
Au contraire ^ mon oncle. 

M. Morand. 

Alors I j^en suis fort aise : 
Elle est fort bien chez moi , pourvu qu^elle s'y plaise. 
Tout le monde est de même enchanté de Py voir. 
Depuis qu'elle est ici , je vois , matin et soir , 
Les trois quarts de Paris ; tout renaît , tout respire 
La joie et le plaisir qu'elle aime et qu'elle inspire« 
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F 0>R MONT. 

Que trop, 

M. M o R ▲ sr d; 
Le grand malheur ! 

F o R M o N T. 

Hélas ! oui | c'en eât unj; 
Un très-grand. 

M. Morand» 
Ton chagrin n^a pas le sens commun* 

F o R M o N T« 

Croyez-Tous que ma soeur à ce flatteur hommage 
Soit sourde ? 

M. M o R A ir D. 
Non parbleu ! ce serait bien dommage. 
A l^âge de Sophie, en ce séjour charmant ^ 
Il est tput naturel -de saisir le moment ^ 
Qui ne fuit que trop vite : elle fait bienf te dis-)e f 
£t je ne c<onçoi$ pas en quoi cela t'afflige. 

F o R M o ar T. 
Dût-on me trouver rude et brusque en mes humeurs j 
De ma campagne encor je préfère les mœurs» 

M. M o R A K D. 

Garde tes mœurs ^ bon dieu ! qui songe & les corrompre? 



J /■ X 
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SCENE III. 



Lks HâMES, FRANÇOIS. 
FaAMÇois. 

J\j.OKSZEUIt.? 

M. M o 11 A N D. 

C'est bien dommage ^ on yient nous interrompre* 

( A François. ) • 
Qu'est-ce ? 

FoRMOKT, 'uivement. 

Madame Eu 1er ? 

François, â Formant. 

Non I monsieur 9 pas encore j 
\tt M. Morand. ) 

C'est ce gros court monsieur , qui parle toujours d'or : 

( Bas à Formant. ) 

Vous savez bien , c^ui joue un jeu d'enfer , et triche. 

( Haut à M. Morand. ( Bas d Formant. 

Si riciie î Et que j'ai vu laquais d'un ancien riche* 

M* Morand. 
Cest Basset. 

François. 
Oui. 

M. M o R A N ï>. 

• J'y cours î va y mon pauvre nereu î 
On Toit bien que tu sors dé ton village : adieu. 
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S 'C E N È IV. 
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FORMONT, FRANÇOIS. 

F R' A N Ç O I s, 

XjNtbe Basset et vous, voilà la différence ; 

Car voilà bien long-tems, seion toiite apparence y 

Qu'il est sorti du sien ; aussi Ptomme est formé : 

Monsieur ^Basset ! jamais on ne fut mieux nommë« 

F ô & M o N T^ • 
Paix ! 

François, piêiant Voreilîem 

C'est madame Euler , je crois \ je me retire. 

( JEjï ^cn allant f et en ricannanf, ) {Il sort, ) 

Basset! 

F OR MON Tt^ seul. 

Ce Frantois aime un peu trop à médire; 

C^est dommage 5 mais <juoi ! j'en ferai mon profit ^ 

S'il peut. m'instruire— 

M.*"^ £ u L E R } que l'on entend dehors. 

£h \ oui 9 monsieur ^ cela suffit» 



.>' t n I '.: f. 



=£ 



irffc 



S CE N E ■ V. 
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M.»* ÉULEiR, FORMONT. 

F O R M O N T. 

.Pi. QUI parliez-vous donc^ nmdame Euler ? Serait-ce 
A mon oncle ? 



COMEDIE. 4; 

M.«« E u t E ». 
. A lui-même ; il insiste , il me presse ^ 
Pour que de votre sœur je hâte les progrés ^ 
Comme si Ton pouvait... ! 

F o R M o K T. 

Oui y le suivre à-peu-près y 
Et courir en talens comme il court en fortune ! 

M."*« £ u X. E A. 
Je vois avec regret que je suis importune j 
Sans madame Dirval , j^en supporterais moins. 

F o R M o ir T« 

Chère madame Eu 1er ! nous voilà sans témoins j 
Il faut absolument que je vous entretienne 
De cette jeune sœur, votre amie et la mienne. 

M "*• E u L E R. 
Mon amie , en effet , et je m^en fais honneur. 

F G R M O^N T, 

Ah ! c'est pour ma Sophie un bien plus grand bonheur , 
Pourvu qu'elle le sente et qu'elle l'apprécie ; 
De tout mon coBur ^ d^abord, je vous en remercie* 

J/f.tne E u t E R. 

£t de quoi ? je ne fais que snivre mon penchant* 

F o R M o N T. 
J'admîfe > en vérité , cet attrait si touchant , 
Qui tdutes deux ainsi ^ dès la première vue ^ 
Vouô a... Qui l'a fait naître? Où l'avcz^voits connue? 

M.™c E u L E R. 

Le hasard a tout fait ; ce hasard si fatal ^ 

Qui nous fait tour-à-tour ; tant de bien ^ tant Sie mal ! 
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F O B. M O N T. 

Ici je le bénis | comme tous pouvez croire | 

Mais enfin ?... 

M.«ne £ u Z. £ R. 

Sans vous faire une tragique histoiro 

De mes chagrins passés et de mille revers ^ 

Sans réveiJler ici des souvenirs amers. •• 

( Elle essuie une larme , et tâche de se remettre. ) 

Il suffirai monsieur^ qu'en deux mots je vous dise ^ 

Que dans une fâcheuse et délicate crise ^ 

J'eus un besoin pressant de protecteur ^ d'appui \ 

On m'indiqua votre oncle. 

F o B. M o N T. 

Ah! 

M.«c E u i. E R. 

* Je vins donc à lui ^ 
Et d'un ami commun lui remis une lettre ; 
Mais soit froideur, ou bien peur de se compromettre | 
H me rejeta, même assez durement. 

F o a M o N T. 

Quoi ? 

Il se pourrait ?... Mais oui 9 cela se peut , ma foi* 

M.«ne E u L E R. 
Je m^en retournais donc , triste , à tout résignée. 
Votre sœur qui me voit de mes larmes baignée , 
Vient à moi , veut savoir le sujet de ces pleurs | 
Le motif qui m^amène , enfin tous mes malheurs. 
Sensible à cet accueil 9 je cède et lui confie 
Mes craintes , mes chagrins \ alors , notre Sophie 
Remonte chez son oncle et parle en ma faveur ^ 
Le presse , le conjure ayec tant de ferveur ^ 



COMEDIE; 4^ 

^uMIe obtient à la fin une démarche., aisée ^ 

Maïs qu^à la pitié seule on avait refusée. 

Ce seul mot me sauva ; voilà y mon cLer monsieMr y 

Voilà ce que je dois à votre aimable sœur ; 

Je vous laisse à penser combien elle m'est chère ^ 

Et si je vois en elle une simple étrangère ! . 

F O R M O N T. 

Je .Fen aime encor mieux pour ce bon procédé»' 

Mais. VOUS Texagérez , j'en suis persuadé , 

Four rabaisser les soins que vous avez pris d'elle* 

JVI.mc .£ tJ L E R. 

Ma sensibilité n'est que trop naturelle. 
Quelle fut ma surprise en la reconnaissant 
Pour madame Dirval 9 et son époux absent , 
Four un ami du mien y ami iîdéle^ intime, 
Qui m'inspira toujours I9 plus parfaite estime ! 

Formons. 
O l'heureux à propos î * . 

M%»>e E tj 1 k R. 

Se sentir obligés 
Par une main si chère! Ah ! pour nous deux , jugei 
Quel plaisir! 

F o R M o N T« 

Je le sens :. c'est double jouissance , 
Quand l'amitié se joint à la reconnaissance. 

M.me E u I. R R. 

Je n'avais qu'un moyen de la lui témoigner : 
Je l'offris 5 trop heureuse au moins de lui donner 
Des leçons de dessin , seul trésor qui jne reste ! 

D 
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Votre sœur accepta cette offre bien modeste ^ 
Mais à condition qu^oa y mettiiait un prix. 
Je résistais. •• 

F o B. M o N T. 
Pourquoi ? je serais fort surpris | 
Lorsque vous perdez tout^ quand xfioix oncle , au contraire • 
S^enrichit... 

M.m« E u L E R. 
Mon refus pourtant semblait lui plaire. 
Sa nièce insistait ; moi , j'ai su , jVn fais l'aveu ^ 

( en souriant. ) 
Obliger Pun et l'autre 9 ea acceptaçt | mais peu. 

FoiLMOMT. 

Oui y j'entends. 

M.««. E V t -E R. 
Mais un prix qui- seul patrait mon zèle i 
C'est ce' simple entresol que j'occupe auprès d'elle. 
Je me dis : ce Je suis là^ je.i^eiJUe à $es côtés j 
•c Voilà ma récompense. » ' s 

f Qk' R M ,0 N- T. 

Oh ! que vous m'enchantez I 
Vojus l'aimez $ je yous vois près d'elle 5 Je respire. ^ 

M.*"« E u L R H. 
Quel alentour , d'aiHevtr^,! quelle Crainte il m'inspire ! 
Sophie est si crédule : Et par exemple | un trait 
Que je ne puis vous taire... • 

F o R M o N T. 

PIi ! quoi ! 

M."^<^ £ u X. £ R* 

C'est son portrait ^ 
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^ue votre aimable sœur me pria de lui faire. 

Moi , pour qui c'est toujours un bonheur de lui plaire 

J'y consenli^ , croyant que ce gage si doux 

Etait tout simplement pour Dirval ou pour vous. 

F O R M O N T. ' 

Sans doute : eb bien ? 

Eh bien },». U» beau jour je soupçonne 
Qu'il était destiné... pour u^e autre personne. 

F^ o a M O N T» 
Pour d'Héricourt ? ' * ^ V 

M.m« E u I. E R. 

Eh î mais , je crains , en général : ' 
Mais ce n'éta/t^ntln four vous ni pour Dirval. 

O R M O N T. 

O ciel ! eh quoi ! ma sâlu#?^'.. - ^ - 

- > - EcotitQz '^ je l'accuse ? - 
Mais je dois cependant dire ici , pour l'excuse 
De votre jeune sœur ^.que ^n Q^prft léger 
Ignore d'jin l;el don la valeur , le danger. 

I F o R -M o K. T. 

l\ est vrai 5 je conçois... 

M.me E u I, E R, 

Mais pour moi^quel supplice î 
De cette inconséquence être presque complice I 

Formons. 
J« sens votre dbagrin. 

.M.'ne. E u L E r. 

Vous jugea si bientôt 



Sa LÈS MœURS DU JOUR; 

I « 

J'interrompis l'ouvrage !... 

F O K M O N T. 

Ah ! sans doute. 

M.**»* E TJ L E R, 

Ou plutôt 
Si je l'abandonnai ! 

. F O.JL.M4-O N T. ' 

Mais sr «ma sœur vous presse ?.•• | 

M.*"* E U L E*R, 

I 

En ce cas ^ j'userai d'une innocente adresse.,. 
Dont je vous ferai part. 

F o a M o M" T. 

Quel péril elle court ! ' * 
Ce jeune homme • • . 

M.«« .E V X. E a. I 

Eh bien ! oui , Je crains fort d'Hëricourt \ 
Mais je haïs ,qt je crains cent fois plus pour Sophie y 
Cette Verseuil. 

F OR M o ir T. 
Et moi , comme je m'en défie ! 

M."*« E u I. E R. 

L'exemple est le plus grand de tous les séducteurs 5 
Et quelle amie alors qu'une femme sans mœurs , 
Jeune encor! lious devons toutes tantque nous sommes| 
Fuir ces femmeis^ bien plus que le pire des hommes. 

F o R M o K T. 
Vous avez bien raison j mais le scandale affreux , 
Rendait , je pense ici , le mal moins dangereux. 
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Son maintien j ses' propos y tout Pëclat de sa vie y 
JDut préserver ma sœur d^une pareille amie. 

M."*® E U L E R. 

Sophie est jeune j vive j et ne rëflechit pas ; 
£t puis nous devenons légers 9 peu délicats y 
Au point de voir ensemble en liaison 'intime , 
Les femmes qu^on méprise et celles qu^on estime. 
£t cet époux si loin i car avouez ici , 
Que cette longue absence est bien fâcheuse aussi. 

P o B. M o N T. 
Oui j mais elle forcée : ah ! moins il devait craindre 
Ce départ y cette absence j et plus il est à plaindre. 

M.™e F u I. E R. 
Dix-huit mois, sans écrire ! 

F o B. M o K T« 

Et sUl est prisonnier ? 
Ce malheur n'a que trop dû le justifier. 
Mais on parle d'échange ^ et bientôt , oui 9 peut • être 
^ous allons le revoir. 

M,™« E u I. E K. 

Oh ! s'il peut reparaître y 
Quel bonheur pour nous tous ! 

F o R Ai o N T. 

Au moins qu'à son retour y 
De sa femme il retrouve et le cœur et l'amour. 

M."»« E u 1. E H. 
Je l'espère : Sophie a l'ame honnête et pure ^ 
xilo aime son mari. 

F o R M o N T. 

J'en accepte l'augure* 
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Qu'elle entende le ciï , l'accent de TAmitié ; 
Tout nous eu presse , honneur , attachement , pitié r 
Quand dos femmes sans mœurs et sans délicatesse , 
Quand des amans sans foi... Que dis-je? sans teodrose^ 
Ont conspiré sa perte et marchent & leur but ; 
Ligués à notre tour y conspirons son saint. 

■ M."* E « 1. E II. 
Sans doute , à leurs complots opposons une ligue , 
Où l'timour d'obliger soit notre unique intrigue j 
Et vous p'ar l'énergie , et moi jiar U douceur , 
Sauvons , s'il est possible , une amie ^ une sœur. 

F o * M o M T. 

Courage ; mais adieu ! cette bruyante troupe 

Va rentrer : que ferais-je an milieu d'un tel group«T 

Lorsque la foule enfin aura pu s'écouler , 

Je rexerrai ma sœur , car je veux lui parler y 

Mais lui parler en frère , eti amï vrai , fidèle. 

M."* E u L a n. 
Son : moi , je vais l'attendre et fixer avec ella 
L'heure de ce dessin , si long'tems' différé : 
Je ne fui dis qu'un mot , et jewous rejoindrai ; 
Car vous n'oubliei pas que nous dlnoiis ensemble. 

F O R M O N T. 

Jb n'ai garde vraiment ; car j'aurai , ce me semble , 
Deux grands plaisirs ; d'abord, de diner arec vous }' 
Fuis j de ne pas dinei avec ces jeunes foiis. 

C // sort. > 
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S C È K E V I. 

M.««î EtJLER, seule. 

XJe ce repas aussi je me fais une fête. 
Qu'Eulef sera content ! son ame douce y honnête ^ 
£st digne de sentir tout ce que vaut Formont, 
Digne d^^aimer Dirval : comme ils en parleront ! 
Bon frère ! ma Pauline a Page de sa fille | 
A deux mois près ] il Ta se croire en sa famille. 
De leur bonheur à tous comme je vais jouir ! 
Par exemple ^ aujourd'hui , je veux me réjouir. 
( E^ie se met à d^siner presque machinalement. ) 

s C E N E V I I. 

M."' EULER , M.»» DIRVAL , D'HÉRICOURT , 

FLORVEL. 

F L o n y £ r. 

V oïL A madame Euler , aimable exactitude ! 

M,™« £ u L s K , ^e levant. 
C'est mon bonheur à moi. 

M.«« D I R V A !.. 

Gomme la solitude. 

M."« E U L E K. 
Mais j'aime à la quitter , pour voler près de tous. 
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d'Héricourt , bas à M.^^ Dirval. 
Elle se trouve ici fort à propos pour nous. 

M.me D I E V A L , basa d'Héncourt. 
Mais oui . (JIaut,)MaL chère Euler, je vous fais bien excusa: 
Vous faire revenir, deux fois î j'ensuis confuse. 

M.«»e E U I. E R. 
Si vous vous amusez , je vous pardonne tout, 

F L o R V E L. 

Excellente morale ! elle est fort de mon goût. 

M.*»* E u I. E R. 
Parlons de votre course : a-t-elle été ?.. . 

M.me D I E V A li. 

Charmante* 

F L O R V E t. 
Que de beautés ! je crois que le nombre en augmente» 

d'HéricouiIt. 
Moi j je n'en ai vu qu'une. 

*'F I. o' R V E I.. 

Une ? Ah ! bon , je comprend. 
i>' H É R' r c o u R T. 
Quoi ! tu comprends déjà ? c'est élre^ pénétrant. 

M^^. Dm V Al. y basé M.'^'Huien 
Quelle grâce î , 

F L o R V E z. 
Oh ! j'ai vu d'autres femmes jolies.: , 
»' H É a I c G u R T. 

Et tes chevaux , Florvel? ainsi tu les oublies ? 
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COMEDIE. Sy 

F t.O B T E !.. 

Ah ! tu m'y iàis songer , et j'y cours &e ce pas. . 
Qu'en dites-vous, cousîiie?ils sont bsaux, n'est-ce pas? 

M."' D I K Y A !.. 

Tout à fait. 

FLORVEt, à M.-" Diri/al. 
Cest aussi toujours moi qui les dresse ! 
Mais TOUS verrex cela. 

D'HiRIGOUKT. 

Cest qu'il est d'une adressa 
Dont on n'a pas d'idée. 

Fi, o a T E X. 

Oui , je m'en pique un peu. 
Pauvres bétes ! Pardon , cousine , sans adieu. 

< // sort en fredonnant. ) 



SCENE Vil I. 

M."« DIRVAt, M.-' EULER, D'HÉRICOURT. 

D'Hénicoos.T. 

Obs chevaux m'oiit sauTe : par fois cela m'arrive* 
( à M.t^t Dirvat. ) ( M.'"' Dirval sourit. ) 

Çà , dussiez-Tous trouver mon instance un peu vive, 
Il faut que je vous groode : oui , je vois à regret 
Que voua ne songez plus à ce charmant portrait. 

M."* D I a V A t. 
C'est que madame Buler a paru reiroîdiei.i 
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M.^ £ V z. E A. 

Il est vrai t j^aitne mieux ^ pour moi ^ qu^on étudie» 
La leçon de dessin presse plus qu^un portrait. 

D^HinicouRT. 

Soit*: mais pour PacKever , un moment suffirait* 

Je ne vois même pas, s*ii faut que je le dise , 

Ce qui peut lui manquer , je parle avec franchise* - 

M.»e E U L E R. 

Pal des détails encore à revoir | à finir. 

d'Hjêricoviit* 
Mais souvent , pour vouloir trop retoucher ^ polir ^ 
On risque. •• * 

M.^^ £ T7 X £ R. 

TJne séance au moins est nécessaire. 
M.me D I R V A !.. 

Occupons -nous-en donc. Tenez y je suis sincère ? 
S'il faut une séance , en ce cas , prenpns-Ia 
Aujourd'hui même ; il faut toujours en veliir là. 

d'H^ rxcovrx. 
Sans doute y tôt ou tard. 

M.»« Ë u I. R R. 

£h quoi ! ma bonne amie ^ 
Aujourd'hui j dites<-vous ? 

M.™« D IR VAL* 

Pourquoi j^ûa ^ je vous prie f 
Ce portrait j je voudrais Pa Voir*. • 

M,«»« EuLERy (d paru ) 

Pour le donner. 
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M.«n« D I R Y A !.. 

'Ainsi dès à^{»réseiit... 

. M,»« E V r E A. 

Quoi t même avant dîner ? 
d'Héri court, 
£h ! oui y Poccasion ^ ]e pense ^ est des meilleures , 
Qp ne dînera pas encore.de quatre heures. 

M."*c E u L E R , d M,^^ DirvaL * 
Chez vous 5 mais , moi , je vais dîner. 

d'Hjbricourt. 

Ne peut-on pas 
Saisir cet intervalle entre les deux repas? 

M.ïne D I R V A L. 
Mais 6ui. 

d'Hericourt. 
Puis , nons serons alors plus solitaires ; 
Car, c^eit là , voyez-vous, le moment des affaires. 
Tout le monde au dehors , va , court \ point d'étranger 
Qui même en ce sallon puisse nous déranger. 

r M. me D i R v a !.. 

Oui , l'on pourrait encor y placer la séance J 
C'est peut-être abuser de votre complaisance : 
J'y suis accoutumée 5 et , je vous l'avoûrai , 
Je ne vous en aurai jamais sa meilleur gré. 

M. «ne E U I, E R. 
Allons, je le vois bien , je ne ^niis m'en défendre. 

u'HÉjiicou.RT, à M,me Euler. 
Charmante ! 

•M.me D T R V A L. 

A tout ceci , monsieur ," vous semblez prend/e 
Un intérêt bien \\ï, - 
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D^UiKlCOURT. 

Oui y tout ici me plait t 
La grâce p le talent | et sur-tout le sujet. 

M.»^ê E U I. K K. 

A quatre heures donc ? 

M.«« D I R V A t. 

Oui| je puis vous le promettre f 
Je s^rai prête* 

d'H^ricovrt. 

£t moi y si l'on daignait permettre. •• 

M."»e D I R V A L. 

( A d* Héricourt i en souriant, ) 
On le permet. Allez diner, madame Euler; 
Après y je vous attends \ votre tems est trop chern 
Pour que j*abu$e encore. 

M.nic E U L E R. 

O mon aimable amie l 
£t le tems et le cœur sont à vous pour la vie : 

( A part f en s* en allant» ) 
Je la laisse à regret 5 mais quoi ! dans un instant ^ 
Son frère va venir. • 



SCENE IX. 

M.™ DIRVAL, D'HÉHICOURT. 

D'HiRiçoTJRT, en suivant des yeux M*^^ Euler* 

PiJ.'LOTXSy je suis content | 
Chère madame Euler ; en cette circonstance | 
Je m^attendais vraiment à plus de résistance» ' 
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M."^* D I B. V A L* 

«A ce trait de bouté , je la reconnais bi.en« 
Mon cœur en est touché. 

d'Hericourt. 

Jugez donc si le mien 
Sent l'aimable chaleur qu'ici vous avez mise ! 
Doux gage j je le sens y de la faveur promise , 
De ce portrait si cher et qui m'est destiné ! 

Doucement : ce portrait n'est pas encor donné* 

D ' H ]é R I c o U B. T, 
Voulez-vous rétracter la parole charmante ? 
Se peut-il que déjà votre cœur se démente ? 
Cela m'affligerait , et ne serait pas bien : 
Vous me l'avez promis , ce portrait. •• 

M."*® D I ÏL v A I.. 

J'en convien ^ 
Mais; quoi ! cette promesse ^ .assurément sincère ^ 
Peut-être de ma part fut-elle un peu légère. 

I>'H£RIGX>UB.T. 

£n qy6i donc? 

M.»n« D I R Y A X. 

Mon portrait? Je n'ai suivi d'abord 

Qu'un premier mouvement : je crains d'avoir eu tort. 

D.' H s R 'i c o u R t; 
Allons ! cette faveur est bien intéressante j 
Oui ; mais il n'en est. point qui soit plus innocente. 
C'est un présent tout simple et de pure amitié. . 
Seriez-vous donc ppur moi 'généreuse à moitié? 
M'enviriez-vous y Sophie, un aussi charmant gage ? 
Je ne saurai» le croire y oh ! non* 



* 
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M.*"», D 1 R V A L. 

• Voçr'e langage ^ 
O monsieur d'Hérîcourt ! est si flatteur , si doux ! 
Je m^y laisse entraîner. 

Vous ei^ repentéc-vous ? 
Mon langage est tout simple , et tel qu'on me l'inspire^ 
Je parle comme j'aime. 

M.»n« D I & ▼ A I. ^ àpaft. 

Oui. 
»,'HiiiicouRT, à paH, et i^ observant. 

Bon ! elle soupire. ' 

M."»* D I R V A I.. 

« 

Mais votre attachement est'oil bien vrai ^ bien pur ? 

d'Hsricourt. 
L'objet qui Pa fait naître ^ en est un garant sûr. 
Si je l'aime ! pouvez- vous avoir le moindre doute? 
Four .être trop aimant }. je sais ce <qu'il en coûte ! 
Ma réputation est faite à cet égard. : 

.M.«"e D I R y A X. 
N'avez-vous point aussi , dites-moi ^ par bAsard | 
Celle d'un inconstant ? 

d'H^ricourt* 

O quelle calomnie ! 
Les femmes ont ^ d'honneur ! une grâce ip finie 
A nous prêter ainsi des infidélités ! 
Oui , telle qui pour nous , peut-être , eut des bontés | 
A nous fixer long-tema a-t-elle dû prétendre ? 
Plus légère qu'aimable et plus vive que tendre ^ 
Cédant , ainsi que nous | à l'attrait jiassager ^ 
£lle donnait souvent l'exemple de changer. 



/' 
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COMEDIE. èi 

M.«e D I R V A I.r 

A nos dépens voilà comme on se justifie ! 
Vous aussi, d'Héricourt î 

d'H^ri court. 

Qui ? moi , belle Soplue î 
J^ëtais bien loin de vous , lorsqu^ainsi je songeais... 
Je ne sais 4^6 trop bien distinguer les objets. 
Je n^ai jamais aimé , comme en ce moment j'aime* 

M,n>« D I R V A I*. 
Comme... en ce moment ?... 

d'Heric.ourt. 

Non , je ne suis plus le même* 
Je ne prends goût à rien , je ne vais nulle part ; 
Si dans quelque maison je parais par hasard^ 
J'y suis distrait, rêveur ; chacun me fait la guerre ; 
Et les femmes , sur- tout , il ne m?importe guère. 
Mes amis même ont fait des efforts superflus , 
Pour dissiper... Enfin ^ je ne me connais plus. 
Je ne sais... Qu'est-ce donc que cela signifie^ 
Me Texpliquerez-vous , trop aimable Sçphie ? 

M.^e E) ,î R V A L. 

Un pareil examen souvent est dangereux. . 

Je n'ose... 

. • FiOJft.MONT. , de loin. 

^ Encore lui ! je suis bien malheureux'! 

( A/.'n« Dirval appefççit 9on frère et s* arrêté. ) 

d'Héricour.t^ voyafit le frère. 

Formont ! nous rettoûrons cet entretien , j'espère. 

For M ONT, ^e /^ , à part. 
Toujours en tr'elle et moi ! 
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SCÈNE X. 



M.«e DIRVAL , ID'HÉRICOURT , FORMONT. 

i . . ' " 

jj^me DiRVAi. y avec embarras. 

I • ' Cjomment ! c'cfet yous,mon frère? 

FoRMONT I cachant à peine son chagrin^ ' 
Éh ! oui 9 ma sœur ) c^est moi. 

. d'HjÉRI COURT. 

Votre humble serviteur i 
Monsieur Formont. 

FoRMONT^ d'assez mauvaise humeur» 

Jp suis le vôtre aus'si ^ monsieur. 
M.™e D I R V A L. 

Qu'avez-vous donc? 

F O R MO N T. 

Moi? rien. '' 

d'Héricourt, 

Votre "sCBur, SUT mon ame^ 

Est un ange. ' • ' ' - ** 

F o R M o K T. 

** Monsieur, cet angeçstime femme, 

Aimable... Quoique frère, oui , je puis l'avouer , 
Mais qu'il est dangereux , indiscret de louer. 

. D ' H jé R iï c o ù ^ T. 

Aussi je nelui Tends qu'un imparfait^Bommage ; 
Maïs avouez , ^mon cher , que c'eût été dommage 
Que seul de ce trésor vous fui^îçz possesseur. 



£ .«.j^^^^HHÉMKaaJk^ '■ ifcii ^■dfcii « I ■*■ III 



Plalt-il ? 



La grâce 



F O B. M O N T. 

^^ • ■*-• • • * » • ■ 

D'HiUlCOUIlT. 

Que là bcaii té àe vétre 'àtinkabld sœur , 



• • • 



^ ' £pàrg&es->moi ,''llllDIl;^ieur , |e Tou^^upptie. 

D'HimicouRT, toujours^ d* Fôfhtihk'" 
I>aii8 le fond de vos champs restât epj^e^f^lie. 

F o R M o J^ T- 
Ail } td6tisiéiït'\* ôe'ls^ît'biftb ^lus dommage encor , 
Que Paris , que i%]U|p^e;a^^^t oe-triésor. 






D* H i R I C O U K T. 

Cela n'est pas pbsëi&^le. *- -'*■ '- '' • * - 

t 

' ' ' : ■ = ■ ♦ > " • Éh'i c*eq-esi ^rôp î idé j^ace / 
Cessez ^n-eÀfrétkëB' «iûiiiâèiâirL- embarrasse -) ^i ' ) ■/ ) 
J'ai trop. bie)\ jretenvi\cei moj: d'ui^ lai^cien : : ; . , r 
«c Peux- tu médire ainsi d'.une femme de bien ?» • ' ^ 
On la louait pourtant ^ ^a^s )^ plus ^age est celle 
Dont on ne parle point* ! i . t..// 
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S8SS0 



S,:C..E..II. E ..XL. 

txs MÊMES, Mi»« VEHSEUIL, (£//« r«^ mue 
. dams U dern^ngoifi .son.iàaînêien ei sén ion sont 
un peu libres^ > .. . . ,i ; r 

UJ^ Versé V i t. ' ^ 

• » 

Jbliii ! l]!9n.)0ttr 4oi|c i. ma belk« 

Ah • fth • . 1. . ^ ^ .> i • . 4 ■ »» 

Mrf«»« V E & .8 B V X 1^. 

Savez-You^ifiir,qiik*oj| fo^s cite par-tout | 
Pour la teaut^ ij Pesprit ^.et la mise (i) et le goût ? 
Cest à mourir d*€aiVie.^;QU.dft'p|a^i]Ei ^yiH^chèviu 

Allons*''! " ^•» • '..:... ». • . 1^ . .. ."''.,,; 

Vous me flattez. -. »^ ;.,:•: .♦ 

jVi.mc VsasEuzi:.. 

Ah ! d'Héricourt ! le frère ! 
Vous voilà réunis , eh bien ! Qu'est-ce ? G>mment ? 
Quels projets pour ce soirt 

F o a M o K T 9 d part. 
Bon début ! 



s'HiazcovaT» 

Mais vraiment f 



(i) Ce mot est à la mode; 




m^amÊÊÊà 






Vous-même qui parjei^ , <qu'ét%s-^TOi}8 devenue ? ^ 

M.»« D I a V A L. 1 

£h ! oui y Toilà dieux jour» qiie Ton se tous a vue \ 
£t î^ëtais inquiète. •• 

M.nic V E a 8 ç u I t. 

Ah ! bon , ces deux jours-ci ! 
Je ne les ai pas mal employés^ , dieu merci. 
De Mouy , pour signalçr sa nouvelle conquête ^ ' 
A voulu nous ébmser une^^fdte) une fête !••• 
Cherchez dans votre esprit , imaginez ^ rêvez ; 

, £t pui^ikrâM^^^I» lit qu^ri | «i vq#^. ppyvii'. " 

M>« D X a y A z.» 

M.n>« y ip 1^ 8 j^ ir z L. 
£p fait d« folie | p» 4itTqïi^. l^ nvciU^ur^f ; 
Senties plup courtes : no\^s.| depuis trente-^ heures ^ 
Mous sommes-li* 

.. M."*^ B X » V 4 z.. 
Fort bÎQB l 

; F p a j» Q « r» 

'i .Trente^is heunésl 

M.™* y B a 8 a V T z.. 

OuL 
^€tt» (ête iieià ^ranui «honneur 'à de Mouy. 

F o a M o k T, r . . 

Dit-on ce qu'elle coûte? 

l^mc V E K ç a u i !.. 



^ 
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F cr » M jôci^ T. • 
V .iVîingt mille !..• 

. M,»*' I^X AVAL. 

, On exagèfCi 

d7 H i R I c o. U R T. 
Non j il en serait quitte encore à bon marché. 

r • RM O N T. 

...»,•'■ •■..•..- 

Pour yin et mille francs ? \ • 

D ^ l{ ]â R. Z O ;P U 8. . T. . ., 
, '. I • ' .Cllli* •■ » M î. . 

. ; / y fr . ' î î? -Lier voilà tout fâche. 

M."« DiRYAL , ij son frère y qui a l'air d^écriretip» 

"^ "■ ^ nnt ci'ayon. 

Qu^aTeÈ'^vbnsâonei mtofrèiHB?encQr quelques nuages r 

,?'•!.:•:! .'.Ui- . -. • ' • •>' -^- i ' • v7 " "a * - 

V ^r o R M o N T y fort tranquiUement, 

Non ; je voulais compter de combien 'dé ménages , 

LWgent de cettefète "ftsAii^i^rie boiifieur : 

Elle aurait à deMouy faif encài^ plus d^honneur» 

Mais 's! l'en s^arrétak aitx calculs que vous faites ^ 
On ne se permettrait. «j. ,> . ^ */ ? 

,\:: ) F O R M O N T. 

.;v '« .. l'jQue desploisks lK>iàné.tès» 
Dans nos champs ojgji ^e jcût lux^ ni pauvreté : 
Jugez combien ici je me sens révolté , ....\.., . i 
En voyant Vun et Pautre • un ^andaleox contraste 
De folie et de pleurs \ d^inàigence et de faste y . 
De tâht d*bonnêtca gens qui 'souffrent , et^d'heureux 
Sans pitié , sans mémoire ; hùmaiifls' ni généreux ^ 
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Pas même par orgueil ! mélange détestable ! 

Vous le trouvez tout simple ; il m^est insupportable. . 

M.** Vekseuil, d M.^ DirvaL 
Toujours du romanesque ! , 

Il a du naturel» 

' d' H i R I c o V K T.. 
Il est beaucoup de gens qui souffrent ; c'est cruel e 
IS^ais de les secourir quand il est impos^le , \ 

Faudra-t-il s'ennuyer , pour paraître sensible , 
£t ne plus rire ici , parce qu'on pleure ailleurs 2 

M.™« y £ R s B V I L. 
Ah ! ah I charmant ! ' 

F0RMOKT9 àd^Héricourt*^ 

Pour vous I TOUS aurez les rieurs« 

M.«e Verse ui i. y à Forment*, 
Avec son air badin , il a su vous confondre. 

F o R M. ci N T. 
Prouver ce que j'avance 9 est-ce donc me répondre? 

M.«>« D i R V A L. 
Bien des choses ici doivent vous étonner y 
Mon frère \ mais faut-il toujours se .chagriner? 
Voulez- vous réformer ces abys | ces contrastes ^ 

Nos moeurs enfin ! 

'■»•■' . • ■ * 

F o R M o N T. 

Oh t non , j'ai des desseins moins vastes ^ 
( Avec beaucoup d* expression. ) 
mon aimable sœur ! va", le ciel m'est témoin ^ 
Que mon tendre intérêt ne s'étend pas si loin. 
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M.«»* V*ii8Etrxt. 

A propos j 8àvez«you8 que je 6Uis en colère 
Contre de Mouy t 

M.»« D I & V A !.. 

Po1ir^u»il 

M.*** V £ a • E u X X. 

Pour Tots-inême ^ ma clière ^ 
Qu^H b^A pdint intltëe» 

ï> • H JE R t b 6 u il t. 
BniBffet... 

f^ o a M o K t» 

Z«e grand mal ! 
Pouvait-elle accepter? .•• 

^ * H i à I c o «T m V. 

Oui ^ Inadame Dir?al 
Est mariée ) est libre* ••» 

F o & u «> >v T. 

Ail ! libre et niariée ! 

Wr>e V E ïi i fe ^ l t. 

Et peut aller par-totit , sîtô^t qU^elle ê^ priée , 
£t sur-tout ai e'c ûiou 

!P b k sk o ïr T. 
^Césl différent , cela. 

M.«« VsEssuzx, d iBr.«« Dirval. 

Du reste , excepté vous , tout Paris était là. 
dieu sait que de beautés !••• 

.M.«« D z a V A i.* 
Oui? 



««>«_\ 



» ' M É »:«.(î*.f »■»• . . 

* De 8iip«ft¥t r««ni4u 

F O » M-O JT T. 

Dearemmea^dM bofiutés! .. . ExpliqueE^e^metdauM^.. 

M.mé y^ s s E O I L. 
Quoi? 1 

F O » M O H. ï. 

LoiMiOft vou» parles Atn plaisirs ^a Fuie , 
Vous ne4it«s iofnaismi seul |iwC<ks mftHs 1. . r' 
£st-ce ({p*enp.pay».,ilR!est[4u«^aflf^ vewW? ' 
■ 'M.** V *'m »1 iwi'fc. 

D * H i B. I C O W JS. T. ,,.,,■ 
■ La question , d'booneur ! est des ping nenves. 
, , , M.f" D I a T A i.. 
Elle est pUist^tç ,^au fait. . . . 

. M^* V » Jl # B o .1 ;I,^ . 

VU>'!'(i i-*","" '^* Formant ( 
Vous m'étoimea to<4D9i^i mai^,) d'où Tenes-Tous doact 

F o ». M XÎ Jt, T.. ■ . I 

D'o^ ^e-tifliis , jBÀdafM t , '' 

M.P"» V s » ■ F u I t. 
Gui. 

F O K M O N T.. 

De mon pays , pespin* 
II. "« y E S f E u i L. 
Voire pay^t alors, est extroordînaiie. 
F o ji M o K T. . 
Otii I ffaabite , en t^et , lUn «ngnliar s^our^ 
Car on y dort U plût {.on y.ieiUe.l? jt^urj . 
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S'atnuser n^est'ptfs fottt)\6h ^y fait utt délice 
Du' 'travail \ promener est même un exercice. 
Les'fiU , dans mon p^ys^^ Tres|>ectent leurs parens ; . 

On ne prodigu^ poi^t non ^ plusse npm d'aimable ) 

Et pour le mériter , il faut être estimable : 7 ;,. v 

On ne dit pas toujôiirs ma para lè'd* honneur : 

Il esttilbins'dans la'bouébe , etiplos'a4i'feird du cœur. 

Aimer de bèlihé'^ornVst point i(h ridicule : 

De s^eàtHchîr' ttof vite, on m tenait, sqr^palé ^ -^ ''■ -^ 

Sans briller ^ il suffit quOrPenVAie ^lo.i!^ rien : 

On s^aime y on vit content , et l'on se porte' bien f^ ^ 

£t voila |non pays ^ madame. 

M.«a« V K B. 8 s V X I.. 

II est unique. 

D ' H i R X è OV R T."^' ^ ^ ^ 

Je démêle , à-tx^ver«f ce déthiFirofifqk'é y 
Y ''Que |>(Aiir Taris y monèieur à le plus grand mépris. 
• ' •-■"■•• '"" F'5*^''3fii'"^ô k ^1 .. .; . V. 
Du mépris ? moi? dHiBôrd, ^é'e&t selon le Paris : 
Nous pourrions bien ici ne pas parler ^vl mèmf ^- '*.' 
Car il est u^ j^ai^s q^ie j'^time ^ que j^aime ^ 
Que souvent je visite /^où^ je me plais à voir 
Tout le monde attentif à remplir ^on devoir. 
Peu çoniiue au-'dehors y même du voisinage , 
La femme vit, se plait au sein de son ménage j 
Soigne , instruit , 'et'gàiihetit , Tenfafi t q n 'elle a nourri $ 
Trouve tout naturel df'hônorel* éoli ttiati^ :• i ' ' 
Celui-ci , plein de z^lë ,-' etVâgiïe , et s'exerce , . 
HeureuK'dan» son état^ son emfploi, soii comdierôêy 
D'élever ka famitle êt-de''3a ôc^t«n4r4 
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Le soir , leur récompense est de se réunir : 
Tour-à-tour promenade , ou ap«ctacle, ou lecture : 
On n'est blas^ sur rien , c'est par-muthi nature. 
Peut-être que pour vaus c'eit un monde inconnu ■ 
Vous^o me ctcAnz paJd ; maia^ d^onneur , je Paî ni, 

D'HinicouiiT. 
D'après cette peîntttre' et ces antiques modes , 
Voire Paris , monsieur , doit être aux Antipode!. 

F o B. K o M 7. 
Aux Antipodes , soit. 

M."»; V à n s m u I t. 

Il est} d'iionneur ! cliarmant. 

(^ M-"' Dirvai.y_ 
Mais je cours chei TOtre oncle. Au revoir , mon enfant. 

{ Â Formante ) , 

Quant k Paris , mon cLer , puisque tous aimei l'autre ^ 
< A d'Séricourt ,eA lui offrant son bras.') 
Je TOUS y laisse. Et nous , allons ioutr du nStre. 

M;"" D I n T A t , d d'Héricoart. 
Quoi I TOUS sortez? 

FoxHOMt^^ à part. 

■ . Dé).!, •; , ■. 

D ' H i H I C o u a. T. 

J'onbliai«.qH^ m'attend I 
Je TOUS quitte à regret , et reviens k l'instant. 

M."" D I x T A L , bat « d'Héritourt, 
Vous n'oubllrez donc pas 1 ' 

o'Jiixioou X t , de fléau. 
' Priëre superflue. 
( Haut À Fona&nt, et eh aouriaut. }' 
Vous st votre Paris , moa^urj je viins lilus. 
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se È HT E' X I i.' 

* • ï 

M.«^ DmVAL, FOaMONT. 

r 

» 

y j A moitié âes iitimdh^ rît de Totitre inciitlë. ' 

If O m M O N .T. 

Moi y je ne ris point d^eux , car ils mè font pitié. 

An reste ^ s^iU voulaient engager la dispute, 

Npus Terrions 4 jn^isj ma sœur , je n^ai qu^une minute i 

Çeitf-étre... 

M««. D I & y A £• 

r 

Une minuté ! * . / 

•F O 3. M O 1T Tv 

* E8«tu ^seule pn inst^At ? 

Je te Toia entoiirée , aa^i^gée 5 et ppuatai^t.f 
Je suis venu polir toi , pour toi seule 9 jvia c^ère* 

:Mi<«** pt I n ▼ A *. '♦ 
J'ai bien eu du plaisir à yousin&voir, mon frèce* 

- F o R Jî o "W T. 

Ahl redis*moi ces mots ; car j'en ai grand besoin* 

■ 

H."c D I a V A z.» 
BonCÈèj»! /^ ' ' 

F o R K o sr s» 

.Oui i je'ie suis. .Va ^ ma^ seanr y {^gsuis loin 

De vouloir J» sevnerdes plaisirs de ton âge* 

Tu sais si je jouais €e ûcheuix peiRSonnàge , 

Pendant ces jowrs si tdoux^t tj»>p, ttoa écoulés !m» 



/ 
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M."* D I &, T «L £. 

Ah I je me souTÎens bienilu tems dont vous parles. 

F o B. H o K T. 

Tu m'as quitté pourtant , mais j'e te >le pardonne. 
Nous passâmes ensemble un si charmant automne ! 
Comme lieureux et contens nous virions tous les trois f 
Le troisième | 6 ma sœur ! tu t'en conviens ^ je crois 5 

M.«« D z & V A A. 
Le troisième ?^.* £Ii ! mais oui^i doutec-veiisf 

F o •& M OH T» 

Tu ne peux | j'en suis sûr 9 l'oublier 4e ta vie. 

» 

M."»« D I R V A t. 

Jamais ; c'est lui plutôt qui semble 4û*oublier : 
Depuis un an... 

♦ ■ 

F o B. M o jr 7* 

^>ni? tiens .^ je m'en irais paiier 
Que ses letltes., «ma^Mnir, 8e^8eront «égarées. 
Sa tendresse^ sa.feî ., j'en 'réponds^ sdst^tteipéeis. 
Tu sais comme il t'aima ! ta sak comme îl plevn^ 
En te quittant ! ^rlàoufiFe, 3I gémit en seiTrèt. 
Tu ne peux l'accQser'des malheurs de la guerre^ 
Mais que sait-on? Peut-être iLne taréeta guèt%} 
Nous en parlions 4:antôt j madiCme £n)er et moi { 
Car cette dame a, bien dé l'amitié fiour toi. 

Ah ! oui. 

F o R M o N T. 

J'en £tts grand çaai. 
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M."** D I B. V A L. 

Elle est ibrt estimable. 

F O R M O K T« 

De ta société c^est bièii la plus aimable. 

A parlei' franchement , je vois d^un tout autre œil | 

Toi* monsieur d'Hérirourt , ta madame Verseuil. 

^ ' • M.*n«* D I il V A L. 

Tou«deuxsontpleins'pourmoid^égards,de complaisance; 
L^une Si, dans ses discours , une grâce | une aisance. •• 

F O'-B. M o 'N T. 

Beaucoup d^aisance , oh ! oui. 

M.«« D I R V A t. 

L'autre est fêté , chéri.. • 

F o R M o N T. 

Us ne te parleront jamais de ton mari | 

Ou bien ce n*esjtqu*ùn jeu poureiix et leurs semblables; 

Mais nous tW parlons , nous , en amîs véritables. 

Car je ne te Veux' point rappeler mes regrets , ' 

£t je m^occupe ici de tes seuls intérêts* 

Laî«e-là ce Paris et ses charmes factices ^ . ^ 

Arrache-toi bien yf te à ces fausses délices... 

Oui , ma chère Sophie ^ oùi> reviens parmi nous y ^ 

Goûter ces plaisirs purs. . 

M.»« ï) I R V A L, 

Je les croîs purs et doux : 
Mais francliement j*ai peur que Peanui ne m^ gAgne : 
Paime bien mieux vous voir ici qu'à la campagne. '. 

F o R M o N T. 
Mais je ne puis rester à Paris > tu le sais. : 
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* . • M»"*« D r & T A L. ' 
£h bien! vous reivien^re2S. 

F O R M O N T. 

' ' Moi', revenir? Jamaisl 

Suis-moi plutôt \ partons : nos champs te redemandent* 
Là, mille ainusemelis ^ mille dô'ux'}eujc' t^àUendent. 

M.«»« D I R V A !.. 

Il est vrai que le nom de 'feux , d^àmusemens | 
Convient assez, mon frère , à tous ces jeux d^enfans* 
Mais on change d^ g<^t , en avançant en âge 5 
£t Ton a d^autres yeux à Paris qu^au village. 

F o R. M o N T. . 

Oui ) tes yeux enchantés n^admirent qne, Ji^^f^. . ; . . 
£t tu ne parles plus des champs qu'avec xa^pris.: •. 
Mais quoi !, cVst un village, enfin qui te vit nahr9 ^ « 
Sophie , il te rappelle. «• 

■ - -M.mc D I R VA t. ••• 'i ••; . • 

"Oh ! sôus le toît champêtre Ç^ 
De mon absence un jour on peut se consoler. 
Mais pour moi de ces lieux je ne pui^ m'exile^*: 
J'ai goûté de Paris , et Ven isuis' satisfaite $ ' 
Il'me plait , me convient 1 pour Pàrî^Je suis fkite,' '' 
Et îV reste. . , . ' , 

F 0*R U o. N T. 

Fort bien ! et quand votre fnari 

Reviendra ? 

•« . '. 

M.me D I R V A L. 

' *' Mais d'abord ie vais Pattendre ici ; 

' . . .' ,* 

Puis il. trouvera l)on que j'y passe ma vie. 



f% LES MOEURS DU JOUR, 

Fom MONT y après un^ mon^mf d% siUnce | et d'un ton 

concentré: \ 
Paris TOUS a déjà fait bien du mal ^^Sophie ! 
Puisso-t-il épai^ner au moin^ votre vertu ! 

( // va pour sortir» ) 

Mjoi DiJiLn A:t$co0iramtdl»i. 
Mon frère • écoutez-moi. . 

F o K »L o ar T. 

J'en ai trop entendu* 
( j4vec colère et abandon. ) 

Ensemble ^ j[e ie. vois ^ nous ne pouvons plus vivr&% 
Eb bien ! soit : puisqu'aux champs on ne veut point me suivre^ 
Py retournerai ^eûl t cW est fait ; dès demain ^ 
Oui y demain j êm VaUon je reprends le chemin. * 
J'avais tpitté pour toi mes efi&n's et ma femme ^ 
Étrès charmans ^ que j^arme , etde toute mon ame ^ 
Et que vous chérissiez dès vos plus jeuiies ans* 
J'irai , je leur dirai : v iiia:famm«9 nkes enfans 9 
» NouanVvôiisplus de si»ur y, vous n'avez plus de tante : 
9» Jadis avjec nous tous elle vivait» contente a 
» Mais son sort désormais i. Paris esl; lié ; 
3» Frère y sqpur ^ neveu | nièce ^ elle;^ tout oublié \ 
-» Tout ^ jiisqu^à son époux ; ft|i))U/9nf-la de même. » 

M.me P X & V Ail , à son frère qui sortait > et cotàraàt 

vers lui, 

O mon frère! 'mon frère^'i . 

FoRMONT y revenant à elle , ef d^un ton bien différent, 

ma.aiçiirl;ya2 je t'aime, 
Et jamais ne. ppvri:ai* t'oub^«rJ.^an^^ftfl^i8• ;: / : 



'- - 1 ' »ii I I iiiÉiÉriTiM— r^ 



.■COMEDIE. 7^ 

' M.iiie D t n r A K. 
Ni moî non plus, mon frère. Attl je tous le promets: 
Croyez que vt^e ;BœjA~r voue cfifirit ) ybus févère, 

F o R u o N T. 
Je remplis on (leï'oir et pëtaible et &é</èie. 
Hends jastice à mon coeur , 6 ma Sophie ! et croi 
Que tu n'as point d'ami plus sincère que moi. 

M. me Dr a t X t.. -' ■ ■ 

■ J'en suis persuadée,' et Bièii'ïeËOnha!âs)i!Qt«. ' 



SCÈNE .X r I I. 

Lbb mImbb, F'RAirç'b Cil ' 



FiiAMçoia, de loin. 
J'iMTEAROMPs à regret ; mais oD s'Smpatîeiite 
Là-bas , madame Euler ; et je viens , de sa part f 
Vous '^ïi'e qu'on attend ^ et qu'il est déjà tard. 

F O R M.O »f. T.. , 

Ah ! vratment... j'oubliai) ^diteaJi^j^ je tous prit} 
Que je cours à l'instant. 

FR-fcKfata t reve n a nt tar Mt pat . 

Olii. Madame Sophie , 
Sans indiscrétioB , est-die du repas ? •, j 

F o a M .0 ir T. 
AUes , mon cW. . ' ' 

FaAHçots , te parlante lui-même. 
Oli I non , elle n'en sera pa». 

C Hiort. 




8o LES MŒURS DU JOUR, 



S C- E N E' X I V. 



' ' f ' 



M.»» PIR V A,Lf F 0;)5l,.M Q MF T. 



» -^ 



o a M .o N T.; 

jtVh ! çà « ma cl^ère sœyr . demain .matin , Tespère , 
Nous pour|:o^s.rçparleryii.f^,4c cette alQraj/e« . . 

M."*« D X R V ▲ £• 

Oui imoif frère. 

j T rF<y R w o ^T T. ., 

Je Cours à mon joli dîner : 
Que ne {^i^je, en effet 9 4v^c. moi t^y mener ! 

M.me D X R V A L. 
J'aurais un Trai plaisir. ••' 

r O R M O N T 






J'en ai bien dayantàée ^ 
Quand ma {Jetite sœur kîr ec m 61 '^lepartage. 
{ // est près ddort^ ^*'eé*sfi retournant y if vient 
\ ' \ i^màras^er sà'ip^iirl) 



< I . 'If «i 



■ r ' • .1 I 



'^•'^ •• ■■■ ' -•'•• - , .1 i (, J ._-rf^ 



■ A « 



S (5 È'-N'E ^'X V.. 

M.me D I R V A L I setJe. 
L m^aime tendrement, et moi ip le. chéris !.., 

• , ; •( / ' • ■ * ' \ 

libia •^iilou m^arracher à ce charmant Fans • 



V» ^. 



't:^^ - "V « _^.-^ - . -SaffiiSAi' >£ ïSïL. 



^^ 



iV 



Oe Paris qui me plaît , qui fait t9D( mon dfliœ , 

Dau-^sDa triste yallon que {e m'ensevelisse ^ 

Seule y à Ti|igt-^ui( ans !,i|on | fipn f aVst )rop eadgen: 

(Z)*»^ 4M> léger. ) * 

Mais pour cette séance | allons nous arranger. 

< ^e retournant du c4té par oà Formant est si^rtiA 

-Cat iL&ut faice un peu de toilette , uion» frère 5 

Et puis j'en ai besoin ^ yraiment^ pour mç distrairez 



i 



Fin du deuxième Açt^- 



• • 



F 
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8a LES lAoÉURS DU JOUR, 



t 



^ 



W«M 



J •*» . f 



'■J - ' ' 



A C T E I I t 



.Ti-^rt.'!*::" "■ ' ■' ': • . v 



' i ■ ■ !■**" 



S CE NE P R E M 1ERE. 

» T 

M.rne E U L E r\ je»&. 

•AA- REGRET j au dessert j^ai laissé mes amis* 

Mais quatre heures bientôt vont sonner $ j'ai promis f 

Et madame Diryal en ce lieu ya se rendre. 

Plutôt que d'y manquer j j^aime encor mieux attendre. 

( E/ie s'assied ^ ouvre son pupitre • ) 
Allons 9 préparons tout. Le voilà ce portrait ^ 
Si cher ! qui m'eût pourtant causé bien du regret. •• 
Je^ine et belle Sophie ! Ah \ c'eût été dommage 
De voir et par mes soins , prodiguer ton image. 
Mais avant peu j'espère... 



■ ■ Il 



S C É N E I I. 

M."»* EITLER, M.me DIRVAL, habiUée pour 

la séance. 

M."*« D I R V A r. 

xl ^ hien ! voyez ! j'accours ^ 
Et TOUS voilà : vos soins me préviennent toujours. 

fJL.m^ £ TT I. X R« 
Il est toiU naturel qu'ainsi Ton si? prévienne i 



€0 ME DIE. , 83 

Votre TÎe est bien pluç i^ptive'^que la ftilenné : 
Toujours quelques plaisirs» .« 

M.«« • D fi » y A t. ' ^ 

Des -plaisirs? on le croît..» 

M.i»e £ u *L E R. 

Qu^llangage ! est-çé vo^usîMaisd'oÙTientcetairfrbid ,^ 
Languissant ?••• - * ** - ' * 

M.me ' D ï i V 'i X. 

Cest depûîrf Pentretien de mon frère : 
Dé ce souvenir-là ri^i^' ne ^eut me distraire ^ 

Sa peinture deis champs dont ii est tant épris , * 

Cette prévention qu'il a contre Paris , 
Tout le mai qu'il m'a dit de ce séjour que j'aime', ■ 
Et sur-tout son chagrin qui m'afflige moi-même s 
Tout cela m'a troublée , et laissé dans le cœur , 
Comme vous l'appelez , oui y ce fond de langueur •.. 

• M."«^ E U I. E K. 
Qui va se dissiper 5 vous vivez dans un monde , 
Dû le chagrin n'a pas dé trace bien profonde. 

M.n»« D I a V A L. 

(1 revient par accès : ee n^est p^s d'aujourd'hui , 

Que je ressens par fois cette sorte d'ennui. 

M,^^ £ U I. K R. 

Comment I. tous de l'ennui ? Sophie , est-il possible? 

• * 

M.«« D X R V A L. •' 

Eh î oui. :' " ". 

M.">« E U II £ R. 

Vous que je vois vive et sensible f . .j 

A q[ui tout rit 4'4Uleur9 î . ^ :',./( 
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U LES MOEUaS OtJ JÔtTR; 

-.: • M,faie- D t H ^ k t.'" ' ' * ' • 

fin ^èl ^ V&tà îhb rfè I 
Chacun prévient ifieji i^jiXi, «^e 4aM , m^appiandîtt 
£h bien! en nûlb iâstans:, je sens que je m^ennuie. 

Rien nV$tplû& singulier. 6h ! ^iioi|ina ^sovre wèaS^f 
Est-ce à moi de vous plaindre t 

Oui , pf^iitrétre ^ après tout. 

M,»« S u t 3» *• 
D*où peut Tenir y alqr^jjcetehntti.) de A%aiktt 
Ne serait-ce donc pas.», car j^en therdie' ies ctavaeft f \ ] 
Pour ne point mettre asses d'intervalles , db paufccia ^ 
Entre tous ces plaisirs ? Gir Phomme n'est pas hé 
Pour se voir sans relâche , au plirisi^ condamné. 
Il faut que le travail TaiguiBe ^ rasèaisoi&he t 
Autrement la langueur ••• mais ^ bon ! moi je raisonne 
Asses' hors de propos | et vais vous attrister» 

M.«« D X & ▼ A X. 
M'attrister ? Ah ! plutôt... mais s^s vous écouter , 
Je n'aurais qu'à vous voir : vous menez j quand j'y pense i 
TJnevie un pâù trii/tè , àii ihôins'en apparencfe } 
Vous sortez ^|leti';' ^sciàki's dkns lè gràïiÂ monde. •• 

Oh ! non y 
Jamais. > 

M.me D z H V A L. 

A peine encor Connaissez -vous de nom 
Ces rendez -vt)usfàitiéuW , ces 'belles assembliSès | 
De nos jardins publics ces brillântéfi allées '} ' ' 



•a^MAOUkc 



« 



Et cependant ^ à ToîriTotre sërénitj y 
Même il £^m^ l^vpRfff » yfl^FP 4o««P g^U4 > 

Que moi , q^ui chaaue jour ws ^f^. ^;|es en fêtes. 

Si vous rétiçf , ^ \fi jÇ^ï ni f^p^c/^ , ni xp^m^ 
Le faste ni Véclat ne me font j|^jfj|ç e^îp,; ...» , / 
Je mène à peu de frais une ))ien do^ce rie* 
Mon plaisir ^ mon bonheur , des matins et des soirs ^ 
C*est que tout sânplemént }e remplis mes devoirs. 
:Yollà >t^tit inbn sébret : fe hlen connais pôfÀt d'autre : 
Et si vous lé-voûtiez ,• c« serai t-là le vôtre. ' ' 

.«« D I R V ▲ L. 



O trop heureuse amie ! Ëh ! quoi ^ faut-il? 

r • • II'- 

»•••.... ( f r r ' » I • ■ • 

M.»« £ U Z. B A. 

•' ^ '^ ' '• "'•" Tenez I 

J'e ne danserais pas contre vos beaux dinés , 
L'agréable repas que nous Venons de faire J ' » > .. 

Notre unique con'vive' était vôtre' bon frère J ' 
De ce dîner frugal , le cœur et la galté | 
Ont fait les frais ; et puis ^ vraiment / sans vajaite ^ 
Ces enfans nous. ont dit 4es âlosés si folies , 
Si drôles,^^ ^p|n.a|n^ ,.^uj;-^ftt:,.p.;des saillies j... 
Mais je fais la maman... . 

^ . M.«e. D X. R V A I.., ., 

Je sens votre plaisir . 
Et je vois que mon frère a su bien mieux choisir. 
Nous aurons aujourd'hui sir- tout une cohue ! 
La moitié m'entra ,ij« ptote , iâodtaiie.' • -*- -'- ' ' 



t0 LES .M(«tJRSI>tJ JOUR ; 

Je vous plains i en effet , ô ina clièro DîrvàT ! ' 
^ ]pouf'vëu8 délasser, ti^aUo2*-vt>us pDmfaû^'bal ? 

• »J ' ^^' ■ •• " ' i'f'» . • 

M.me D I R V JL L. ' ' 

• , * '' 

'. • . j ' '•" 

Sans doute. Autre assemblée où tout Paris abonde* 
Chercher «in , deuxamtS', àtravei'S tâdt de mènSè ! 
Vous étés dispensée* au tnoins dé tout celà« 
Vous êtes bien heureulse. * " ^"* " ' "* ' " 



r< ■ I I • , « ■ " ' * 



t<.l « ii <•/.»••• •»» 



M.mc , Eu L.E &. 

^ •' r • 

, , , JBhl.iijiûs.,.cebo»heiU5-làv 

Sophie I on peut Pavoir» quaAd.on yeut^^q^ ipe^jEiembles 

Restez 5 nous pas$erpns;cet^^ soirée; :ensiiG»mbleiy' ,< « i 

Tous quatre | Euier , Formont. •• 

M.mç D.i a,v A L. 

., _,Eh! le puis-je? 

.. M.«« £ u I. B &• 

i ' ' *■ 






Allez à Yotr^ |)4 41 et,nç.yous,p^ajgfte».,p?^«.!o..\ 
Vous conq^lssç^ .pourtai^t çiadaipie <lç. M^l«f^çp^* 
Sa réputation, ^PJ*^,,*^!.! s?^us, m^djsançe : . ". . , , 
Un bal che« elle î ..•_:■ \ ... 



I « * -^ » • 



• Bhtî^iiiiMtS'i'toiit Faiïs y swa'. 

f • * • 
«« _ ,..n II .u j i. » • 

M.«« E U L E H. 

Quel mélange T alors, puis^ qui vous' y conduira? 
Je voué VOIS skns 'mari *, sans frère « sans amie. 

•i,> • •» », •■.•»«! •« . (• Il > !• r» ■. -'T « t-\ •^•'•.•;r ', 

, M."»* D I B. VA t. 

... .. J i • 

Mais madan^ Y-eic^e^il/A'aocompfigii^ • . . .. 



Quel guide ! non , tenez j je. ji'aime^ point ce bal. 
Pourquoi? Dans tout ceci ^ |e ne xoi|^, auc^n mal. 






'«VMMMUm^ 






:L.'msrv> : w ^ - 



Cas' •M'i' M Esl' UN D O M ^ JS T I Q U E. 
.Mine U 1 w V A Ji V*^«^ dbmsitjue. *■' "" '' '" 

v^zsT-c£ donc $ . r * r 

^ ■ ^ •« - 

Le Domest*iq,u e, -• .. - .- " 

Un billet pour madame. 

M.ve I) I B: .V, JLT-L. 

Ah ! Labrie » 
Donnes. ( Le JPqmesUque sort. ) 

,..F ."' ''''» ii'» '^'^ 

• ■ • r . ' . • r- . 



.a / V K I '*: '•••'. :'i 



• • ' ■ ' *. * 

M.«« D I R V A L , * M.««. E U.L E R. 

M."^^ D I B. y ^'Li^\EUeMsit&èi elle décachetera. ) 
{âpart. ) -' ■ "• i ^ " 

oiï ! c'est de lui. ,;.... 
]U,me E w I, B E. t *. 

Li^62 donc | jo tous pcie« 



r 



^j.. 



^B LES ^ÙElSkë bd JOUR ; 

M.ta* 1> X K V A t. 
M. E 1/ L ï K. 

Eh ! bul ç ^del^ue tètt Are goulet ?...;, 
M.*i* t)ikvAt^, iitètsourïtV 

tSoyêi-TÔus ? Àt ! charmant ! 

^ .. ,; , Cette lettre vqu8 plaît. - 

M.rae D I R V A JL. 
Je ne mVii^déf^n4^.|»s^^^e^^Q^eetii»tdifeaMtti|*. 

M.uie E u I. js ]^., r^ 

Vous allez me trouver curieuse , pressant!^ • 
Même indiscWtè.î' '• '' " ''■'■''''- ^'< - 

M.me D I R V A L. 

M.me E u i,E K. ,\ , ^ ,. 

J'ai cru 'd*abord..; 
Si le bill^ n^est j)a8 de d'HëricourL^ J*ai_t£»t. ._ 

M.me D I R V A !.. 
Vous devinez /tft &en v^lje iu'e«k lfaiPp<Siit mystère, 
Cest en effet de lui. • 

M.«e £ V I. z X. 

J'adore la franchise et la naïveté : :. . x ;. , 

Mais je me pique aussi , moi , de sinçërité^y 
Et vous demanderai /tout bas , si îa pruàènce 
Ne dësavoûrait point ^elté'cdrreiBpoiiilance 
E«tei mn pti^%^ immm^m Voue ; 



.1 • il ^ b 






. "■■" COMEDIE. ' 1^ 

I • 

• "' . f Ah ! ce commercé<-tà 

• i'tui piéseiiténttalétirel) 

Xtt doux y mais innocent: £t lisez \ car voilà 
De voB sévérités, comme 'id je mè Vebjge : 
ypye* ^ d*Héricmirt «'écrit pas comme un ange ! 
Quel style ! il a vraiment un ^ouj. .particulier, 
Un air aisé , piquant* : . " 

M.»« E u txii t ^k lui renc/anè sa lettre. ) 

• ' SuT-tôul, très-îamilier. 
• '•'•••. ^ -U}mé n 1 n' v A i. '" 
DVt?càrd'î4âàii uti auii 'péûtfort bîên se permettre.,ir 

'*' . ' '' 
Un ... ami? Cestie Aolbi ^li^il prehd^ dans cette lettre^ 

Hais ce-tJ^tTàtiil , SoUVeht ^tft bien' tromj^éùr. 

M.me D 1 m V A t. 
Ce kààï j clîez d^éricoùr^ i ne me fait point de pwr» 

.- M,me .E.w z s.ii« ; t> • 
le.çrpis yofaçe aipîtié la. plg«f pui^^u HtHiifi^ • 
Mais je doute .très.tfort^4ie.la aîçiine f tépéniàé 

Uj^ D I m ^ Ji*. '• 

Moi, j'enjoia^Are^ . 

.lll.n)e ]5 ir, z. « X, 

O cîel ! Paîmeriez-v6vat.. .. 

M."* 'fi ta y A i. 

l '' ' £n ! mai8| 4^^' 

45à qoëtftibà , iÉcaditme, ëét' ^ive $ et si f aimais , 

•fe • • • 

M.^im E u 1. ^is Hr. * • 



••" • I r 



• 1 à ' i , %. 






M LES M<ç URp D tj .;fp uk; 

Une maman sévère,, yne ^uyage- dfiegne \ 
Soit» Mais madame Euler! Une amie, une sœur. 
Qi^i touJQun ^eut j^our yous et tendresse et douceur ! 

. - ' Franchement , je Pignortf.* 

< M.«ne E^ V £ E IL* 

Bon! .îxi.:'|iî,-x:n-:i''. î- i 

Ou plutôt je crois ne paâ Paimer encore. 
Mais jMprouve pour lui... jc^pe ^f|fs;/|Uel penchant...' 

Vous-même 1 conyenez qu^on n'est pas plus aimable.* • 

Sans doute jâ^^aftop^^j^m^^^ ;, : : 

Mais sans p'arler ici de ce oue vou&^evez 

A Testimable ^poux... Non . non*, vous la savez . - ^ 

c.t tt oinolirez jamais ses droits , ni sa tendresse ; 

Mais votre bonhe4lr%e^l W(>cc%'^e' ^ m'intëresse. 

Ce cham|a*t d^MëvfeiWrtln^i* ^L'^i§iii'è ï^biiirëùx ( ^ 

Il chercfc^Oeiplatsirî éé »is stfcèèfe heift^etiï';''' ^î "'"^ ^ 

Il vous croit digi^ f(n$njdeLc6iirOtfnééla liste , 

Et ce n^est qu^un aimable et brillant égoïste* to'^ ^ IclZ 

Madame Eufeif6v-^'j*':')i'»*.i*i î l-> <> ^^ 

. , ^ f T , Pardon j si je vous fais souffrir ; 
Je vous blesse. «il- est vrai*; miûs ç^eafrpour VQua^fiuérir. 
Je ne suis point , Sophie , un censeur inflexible :, , . e/. 
Je plaindrais, je J||aypue^; uh ama&f vrai j sensible ; 
|;t4n4»e ftloiif I potu TOUiti^t^aûii>oœu^I6aj{^Vrait• 



.^ _ ..^ . ^^ .«..^^ -M.-.|i^^ ^B>. 



Mais aimer un iitgMt'j |fèA-'être kin iïiiliscret ! 
Pour prix d'une faiblesse, être encorUialtieuTeufiei 
Et n*oser ae pbùwlre i Ah^! ^efte^idëé^st affreuse. 

Vous pej'giièz toli f j V?aimetlt' ,' Mus de noires'cbnleurtt 

M. me' E U L », a.^ ^. „„■, ' •; 

Et VOU9 ne voyez ^ tous^ m^.cbère^^ue les fleurs ) 
Chemia doux et riant qui mène. au précipice } 
Je Veux l'oiA 'en sauver.' 

■'"fii.«>e"rj r k Y *!../ -' 

'■' Mon cœur TOUS rend jus|icç,,. 

( Elle tûùme là téie.) " , ;-, 

Ah I je le toîs. 

ja;»»' E u L E R , , '(i part, 

Adieu'lè iruît de mes discours. 



M.me DIRVAL, M.™? EULER y B'HÉRICOURTi'. 

<"■ ^M.me" 'D'i » t'a^Î."'" , 

^ous Toaàd<fl& ènÈn", riionsieurî . 



''**""' ', Efi ! oui I j*ucovTS,^: 
M.ÙW b I a T A t. ^.. . ; T 

Vom accourez?.., 
- ■ ■ B * H i R I c o * a f .' 

Ici| les premières , mesdames! 




•1 » 



^ LES ]NtpÇ^B5 DU jour; 

■ » 

Oui , voi^ Tpy^», 

fl,MI |âi »»i/6 d o » T. 
PafdQn^ î*aj pa8«é chez ringt femmes^ 
Pour être libre çn&n . 3ophie « et taut ^ ^^ut, > ' ^ 

M.«e D X R V A L. 

.... ' . 

Ah ! vingt fiçmmes ! . * 

«" ' ' ". M.me p u/l ç^r. ,,;,. . , . ^. \ 

L'excuse est nouvelle 9 entre npu^ 

s'HiaxcouiLT. 
Mon ezrvse est ce bal , la pi^LS belle des fêtes | 
Qui fait en ce moment tourner tp^te^^ lç^;t4t^9.* ^ 
Je plains ces dames.. • 

M.me D ï a y. A, j,. 
. Vous ? ; pçurtjuoi ? 

D*HéaxcouxiT. 

^ .- — - .- -Vous y Berci : * 

On ne les verra plus yj^ès, ^ue. ^yopç p^attrez. 
Mais le bal ne fait pô:^t 'otibHer la séance , 
J'espère.. 



k;*e D t ii'v'À'ii.' **^' 



i; 






Il faut se rendre ^à^nt^d'if^patience | 

lida chère. 

. M.îPe , E u * ip ^,. jj ;• ,.. . ., ,"\ 

Allons. Je vois qu'on ne peut différer* 

r ! Tj /^> .) V r ' Il (t 



t . i. 



'Oh ! non \ 'madame , il faut tout préparer 
'Heure presse. 



> • « j • ' t 



M.iiic DiKViu:,^ spifrifnjf ^j^<^tat^ un coup-^efil 
'Oui. 



...nk^ 



V M.iae E V i. E i. 

tout itiaî) je serai bientôt prête. 
( Etlë met tout en état. ) 

^^Hi&ZCOVRT* 

Douce rSuni^n ! il n^est qm^un tètë-à-téte • 
QuiMft plus séduisant : que ces mbmens sont cLers ! 

M.me E tr X E 11 ( avec finesse* ) 
Heureuse | entre vous deusK y de me trouver en tiers ! 

D ' H i B. z c o V n T. 
De grâce 9 asseyez-vous ^ trop akadbte «Sophie 1 

^ M.me D I ZLV A £ ^ s'àHéyànt. 
Je crains d^étre maussade. 

D * H i k X c o w ^ T. 

Ah ! je vous en défie. 
M.lpac D ï E V A t. 
Cela dépend <de vous. 

i> ' H é E z c b tr k T. 
, De moi ?, s'il «était Yrài? 

M.me D z E V A L. 
Oui j contez-moi ^ -monsieur | tqitèlque diose de gaV 

d'' H iâ E 1 c t) tj 11 T. 

Desna part , efst-Celà te<que Von doit attendre ? 

Je vous dirais plutôt quelque chose de tendre. 

M'.ine D I E V A JL., 
De tendre t 

s'HjiEzcovuv. 

Oui f Sophie^ oui ^ ce n^stqu'au sentiment. •'; 

M.m® E V L E E , ' «i^«c impatience , eit dérangeant 

'• d'Hériùourt ^ui était tout près de SopHie. 
Youlez-vousblen , monsieur^ me pofmetttfeiuaittdflltiitt 
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Il ne Tie^t point* 

i>'H]&Excovm.7p« 

Comment ! tout m* pftratl it bÎ0a l 
M.nie £ V L B a. 
Eh ! non I ces cheyeux**. 

M.Bie D I « V A ^« 

Bon ! des cheveux ^ ce n*est rien^ 

Mm^ E u l s a/ 
C^est beaucoup ; moi , je Teux| «a dépit d» Vvmgt t 
Que ceux-ci soient d^iu:cord avec Tair dit visage. 

B^Héaxcov'iiT. 
Quel cont^ ! cet ouvrage est^cii^maiit tel qu'il eeu 

M."^« DiaTA£, allant voir* 
Channant « ainsi ^ «a diÂite.«. 

^ £/Zç vefjttjprend^ le portrait. > 

M;"*« E u 1. a a. 

Un nomeni; | eÙl tous plattJ 
M«™« D i K y à. €,. 

L'essentiel , fourtaat , c'est que je sots coatoote» 

M.III0 £ u £ a a« 
Et l'amour-propre ? 

D ' H i K I c p ir a v. 
Bah! 

• * • • 

M.me EuLEa |. (à part ^t regurdamt toujours êi 

Formorit parait, ) 

Quelle pénible attente ! ^ <• 

^^ • 

Allons , c'en eat trop... ( Elle afancç fypwin^) 
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M."** E u L E R , qui voit entrer le frère. 
( A part. ) < Haut. ) 

Bon. £h bien ! tenez. 

M.«« D I K V A !.. 

Enfin! 
( Elle regarde. ) 
Méchante ! Votre ouvrage est acheyë ^ divin. 

Délicieux portrait !.«• 

M."*« DiBVAL, à d'Héricourt , avec expression% 

Il est donc présentable ? 



'H i 



DXIERICOV&T. 

Présentable ^ Sophie? Ah ! d'un tcésor semblable. ... 



SCÈNE VI. 

Lis M^MEs 9 FORMONT, qui regarda d^ 

loin. 

F o H. M o N T» 

■ 

Jtl h ! l'on trayaille ici ? 

M.™« D I R y A L y avec embarras. 

Mon frère !... 

F o R M o N T. 

£h bien ! ma sœur | 
Qu'as-tu? • 

M.«« D X a V A t. 

Moi ? 

G 



i 






\ 1* 
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F G IL M O K T. 

Tra:ite-moi de même que monsieur. 

D'HiélLICOUllT. 

Plaît-il ? 

F o a M O N T. 

Quel embarras î qu'as-tu là ^ je te prie ? 

M.'"* D I a y ▲ !.• 
Ce que j'ai là j mou frère ? 

F o K M o N T. 

Un portrait y je parie : 
Ah ! voyons... 

M«"»« D I 3L V A ^. 

/ ... 

Ce n^est rien j c'est un portrait ' en l'air ^ 
De fantaisie. 

F o IL M o N T. 

Oi^ii, mais .c'est de madame Fuler^ 
Et je suis curieux de voir de son ouvrage. 

M.mç Ç.vLER'| a<^ec une peftr c^eQfép» 
Oh l non j ne montrez pas.... 

F o & M o ir T. 

Modeste auteur ! . 

D'HiRicouRv^ d part» 

. . , J'enrage. 

F o a M ONT. 

Laisse -moi voir , ma sœur. 

M.^« D I H V A t. 

Mon frère... 

F o & M t) N T, 

^bienT 



i^sc 
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M.ine D I R V A t. 

Pardon. 

, . F O B. H O K T. 

Quoi ! des secrets pour ii;ipi ? 

]tf^H£RXcouRT, à part. 

Quel homme ! 

f o B. u o V 7' 9 gênant le portrait. 

£h ! donne donc. 
M.^« E u t E R , à part. " . 
L'y voilà. 

F o R M o N T* 
- Ton portrait*? 

M.me E u L E R. 

Oui J voilà le iny stère. 

F o R M o N T. , ' 

Quoi ! tu te faisais peindre en secret pour ton frère ? 

d'Hérico'ui^i', à mi-voix et avec dépitm 
► Précisément ï 

M.«e« D i R V A I.. 

' ' ' 

£L ! mais... 

F o R M O IT T. 

T 

Que ce' pissent m'est cher ! 
Je vous rends grjcer aussi y trop obligeante Euler ! 

' M me E V L E R. 
J'ai suivi mon peacha^ t.- ^ " *, 

F o R M o N T. 
' ' • Cette pauvre petite ! 

Je ne m'étonne plus qu'elle fût interdite ; 
Je suis venu trop tôt* 



çQ LES MOEURS DU JOUR, 

F G IL M O K T. 

Tra;ite-moi de même que monsieur. 

D'HiKICOUHT. 

Plaît-il ? . 

F O R M O N T. 

Quel embarras ! qu'as-tu là ^ je te prie ? 

* 

M."»* D I a y A X.. 
Ce que j'ai là , mon frère ? 

F 6 B. M o N T. 

Un portrait ^ je parie : 
Ah ! voyons... 

M«"»« D I B. V A !.. 
Ce n'est rien , c'est un portrait en l'air ^ 
De fantaisie^ 

F o R M o N T. 
O^i]. mais. c'est de mad^e Fuler, 
£t je suis curieux de voir de son ouvrage* 

• M."** Ç-uLER'i aPec une peur affeoté^m L 
Oh ! non 9 ne montrez p9-9... 

F o R M o ir T. 

Modeste auteur ! . 

D'HiRicoiXRT^ âpart» 

. . , J'enrage. 

F o R M ONT. 

Laisse -moi voir , ma sœur. 

M.^« D I R V A I.. 

Mon frère... 

F o & M t) N T, 

^ bien !. 




.^.. r.t'-t^^m^mÊÊIm 
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M.me D I R V A t. 

Pardon. 

/ r O R H O N T, 

Quoi ! des secrets pour v^pi ? 

:tf^H£RicouB.T, d part. 

Quel homme! 
F o B. u o w T^ gênant ie portrait» 

£h ! donne donc. 
M.^« E u L E R , à part. ' . 
L'y voilà. 

F o R M o N T. 
^ Ton portrait '? 

M,me E u L E R. ' 

Oui ' voilà le mystère, 

F o R M o N T. . ' 

Quoi ! tu te faisais peindre en secret pour ton frère ? 

d'Héricoui^t', à mi-voix et avec dépit», *N 

Précisément ! 

M.we' D I R V A i. 

£Ii ! mais.«. 

r o R M o ir T. 

Que ce' pissent m'est cher ! 
Je vous rends gpdKe' aussi ,' trop b'bligeante Euler ! 

M.*« £ V I. E R. 
J'ai suivi mon^|)eBcbaiit»» , . ' '. 

F o R M o N T. 
' ' " Cette pauvre petite ! 

Je ne m'étonne plus qu'elle fût interdite \ 
Je suis venu trop tôt* 



<Â 



^3 



3ttr xu^ 



^Mta 



ÉÉK 
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b' H £ » I c o W K T. 

Une alTaire imprévue... 
(fl A/."" Euler et d Formoat.) 
M'op.pelle en ce moment ; pardon... Je tous salue. 

( // sort c'e très~m'auvaise humeur^ ) 



SCENEVII. 

M."' DIRVAL, M.""» EULER, FORMONT. 
M.™ E w 1, B a va d M.mt \Dirval. 

\J SOP HIE î 

F o a M O N T. 
O ma aoauf i va , (]UOÛiu*in attendu , 
font précieux qu'il «st , ce présent m'était dû. 
J'ose le dire enfin : ne suis-je pas ton frère , 
£t ton meilleur ami? Tu sais si tu m'es clière ! 
Je ne vois que Dirval qai t'aime autant que moi. 

M."« D I R V A i. 

J'en suis peisûadée. 

F o » M o k T. 
Eh ! bon dieu \ remets-toî > 
Sophie! 

M."* E u 1 E a. 
Oui , jouissez du bonheur qu'il éprouve i 
Oest en de dignes maius que ce portrait se trouve. 
M.™= D I » V A I, , toujours avec embarras.. 
Dignes assurément } et moo frère est bien «ûr. .. 




f" 

é 



^ 
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Que ce serait pbilt moï le plérislr lé plus pur... 

F o B. M o ir T. 
£h ! je n^eil doute pas : mais qù*as-tu , mon amie î 

M.n»« D î a V A JL. 

Je sens... Je suis souffrante*. • Excusez.. • 

F o R M o N T._ 

' Va y SôpHè. 
Je ne sais point mentir. 






«CE NE VI i I. 

M.«>e E U L E R , F O RM O Jtî T. 






» : ■ ;. : • F o- IV 'M o- K- T J« ^ ' 






Jlx.x.£ m!arait.pijbi^».! 

• •' ■ .• 'iMiJ^^ JE>u I. 'B H. •"" . ' I : 
Dans ses peines- aussi 'ié.')Suis<;bilen de meitiëy/ r : 
Et tout en la trompant y je la plainf/^L'artifice ^ 
La fausseté doit être un détestable, tJ ce j-j • . > .^ 
Puisqu'on en rougit , même avec, un bon dessein* 

F O R M •Q'Tf T. 

»} -. . »t. ... ,«i». 

Oui , sans doute ; après tout , ceci n'est quMiPlàrciA , 
Madame Euler r et loin qu^in tel portrait me flatte. .«> 

M."^e E u L E R. 

Ah ! n'ayez pas non plus l*ame trop délicate. 
Ndtre larcin est presque une bonne action \ 
II sauve à votre sœur une indiscrétion» 



C OM E.DI E, 



S C È N E . t X. 

l'es mêmes , F R^A N.Ç 6 I S. 

F o b; M. ON T 

Ah ! qu'est-ce donc , Français ? 



Mai 



c'e'.t 1^ 



Voici l'heure où cWèz^ rtons on'ia'-^oit réunie : 
Cesf IVurè du dîner ;■&. ijvel dîner ! 
■F o fe M D NT. 



. Ah ! 



Vousi 



z donc beai 



dîneurs aujourd'hui ? 

Maia cominb tons les jinira ;' et clestiuia asscmbUey 
Comme' vous pouvez croire , étrangement mêlée. 
Toutes sortes de geLus, jenues ^ vjeux , sages , fous; 
Et des femmes ! ici se donnent rendez.-vom^ „, 
Car le plaisir et l'or sont d'élnniiantes choses , 
Font des rapprocheniens et des métamorphoses !... 



M. 



.>£„. 



Eh ! mais , François observe , à ce que je puis voir ? 



Tout comme un autre. Ici , du matin jusqu'au soir, 

Je me dis en voyant ces ridîculi^s èirea : 

a II est assez plaisant que ce soient là nos maîtres, » 



go4 LES MOEURS DU JOUR; 

François. 

Monsieur va voir cela; 

F o R M a N T, 
Aujourd'hui , grâce au ciel y je ne serai point là» 

François* 
Vous ne paraîtrez pas au gallon? 

F o R M o N T, 

Je nVi garde 9 
Eh ! bon dieu ^ q^u'y ferais-je ? 

r 

François. 

Ah ! je vois l'arrière-garde*. 

M*«e £ u X s R. 

Jo me sauve* 

." ■ " " "• 

F O R M O N T. 

Pour moi , biejitàt j« vous rejoins ; 
]M(ambes gens^là, je veux les voir passer , du moin»; 

( Af.mc Ettler sori. > 

T o^ VL ONT y' fegardant de hin. 
Quelles gcfis ! qtieis heureux ! 

François. 

C'est une comédie* 



, ■ ■, t. ; <♦■ 



.^.^ \ 



- » -'^■^ ^^ - - , A B , I ^ h 



C O M E D I E. io5 

I — "-"-^ — I 1 1 ,_ 

S C È N E X. 

FORMONT , FRANÇOIS , M. BASSET , 
M.«« DE VERDIE,. M.«f DERBIN. 

< ■ ' 

M. Bas-set, d^un ton brusque , ei avec Pair ignohi€^ 

( A François. ) 

^ KNoxvc«z-^Nous, Basset , mesdames de Verdie ^ 
Derbin. 

Faakçois, avec un petU air malin. 
Je Yous connais. ( Il sort» ) 



r t. 



S C È ]sr E XI. 

FORMONT , M. BASSET ^ M.ine DEr yBRPIJ, 

M,me DERBIN. 

M, Basset. 

B ! c^est nuinsîêur Formoni? 

F o B M o N, T. ' ' 

Mais oui, 

M. B A s 8 a t; -. 

•C'est différent* 

M.™e De r b I K. ' ':.. :': ^-c/:.;/ 

Ah ! ab I^dionsieur est donc 
Frère de Sophie ? 

F o » M, <y w T, * "^ 
\ • Oui I madame. 



r 



lo(f LES MOEURS DU JOUR, 

M»»e uE Verdib, fixant toujours Formant 
avec beaucoup d'assurance. 

Créature 

Charmante ! tous avez beaucoup de sa figure, 
MdQsieor. 

_ • 

F o B. ai o ir ï/ . 

* 

On me Pa dit : je n'en suis pas plus beau ; 
Mais cela fàlé plàisîr. ' * 

B' A s s E r* 
' *' . c ... Hi bien ! qtroî'denoitv'èdif? 

Car sûrement, mon cher , vous faites le cômmerOè^?^ - 

' ^ \ ». ^ - 

r O A. M O K T» 

MoiCyilÔli.^V ' 

B A 6 8 s T. 

C'est différent : la banque ? 

• , . Ob ! non ; j'exerce 

Vn' è\^t oi Pori fait* moibs'vîte soii clfemfn': " ' ' ^ 
Car je cultive en paix mon cKarii^* ef mon jardin. 

.rBr A J 4 II T.» . 

CJest dilTëxent. 

•-. î- :.'. t -i.'.-jit. <•'.„• j'/, . .' :. 

F O R M O X T« 

Trèsifori/' " '' '' '* 

M.mçT B a rjTS ^în d'i e; 

C'est dbnoâJâ Oftjiij^agney 
Qu'est monsieur.ït i ; i ^ •: . /î. 

Oui , madame* f ; ' P- 
M.ml 'DPk*'îi^^c *• 



« I 



iij 









' F*Ô * M'OMIT T. 

'• ' Près Mortaghe* 

Vokiedaniçbrfeslft*ilwyeoD8éqtt©iiifeî!! r :. ' i 

Conséquent! 
Basset. 
Considérable. Eli l'ouï ,'c%3st clair... 

F o a M o K .7* 

En Texpliquant • 

•',.-■■.• 
Sans douté ; tient' arpens, environ. 

. . . . « '* 

A S S E T. ..... . ^ ^ 

Ce n^est guères* 

• » • .. . ' ' 
Mais 9 c*e8t assez ^ioiir mdrj* c^st le bien de mes pèred»' 

M™«. DE Verdie. 
Il At'intérèssàrttrses pèrés'^îc... ? -' ' n.. ^*^"'" '" - 

Basset.' 

." V. < - Jï ^> fet pourquoi 

Ntr pas'Tôiii ^rfrrondir , acheter. .. ? 

F O R M O NT, , 

Avec quoi* 
Pour les honnêtes -gens Fafgéhfeirt: asse2 rare. 

Basset. . ^ 

«■ "i • ' ' **v t 

Je vous en prêterai. 

r . F Or R M O *ir T. • I. 

Merci. ( d parc, ) L'offre est bizarre. 
( ffaut. ) «- ''- - ^- -i f '-- 

J'en ai ce qu'il m'en faut» 
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B ▲ 6 6 S T» 

Voules-vous m'en prêter? 
F o & M o .N T. 

Ah I aL ! c'est différent : vous voulex m'empnmter? 

B A 8 s E T. • 
SiÛTant Pôccasioii j moi y j'emprunte ou je prête* 

M.me D K a B z ir« 
Mais rien n'est plus commode. 

t O H. M O N T. 

Et sur-tQut plus honnêtev 

• • ... 

' Basset. 

Il se faut eAjtr'aider. 

F. o ^ ic o ^ T*^ 

. . , Vous êtes obligeante * . 

M.»« BE VeEDIE. 

Laissez don6 là ^ Basset | yos prêts et votre argent f 
Monsieur , je le suppose ^ est garçon ? 

I .,, F o a. M O N T. 

,! Nonsniadamev - 

M."** D E R B I If, 

Ah ! monsieur est. • je vois • séparé de sa femme? 

•.T.- • F O '& li '0 N- T«- •::,':' :• *J 

Je ne suis ^ par le fait ^ hélas ! (|ue trop forcé 
De vivre. •• 

M."** D E Ve r i> X e. ' 
« Ah ! bon! l'entends; vous avez divorcé? 

F O & K O N Ttt 

Divorcé? • • • 
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B ▲ 8 S'X T. 

Cest tout simple. 

F o a M o ir T. 

• 

£t coxninexit^ je tous prie? 

B A s 8> B T. 

£st-ce éternellement , monsieur j qu'on se mwe? 

t 

F o R M o N T* 

Moi I du moins ^ pour changer je n'ai point de raisons. 

. M."*« l>«VBnDIB. 

Fort bien ; mais autrement ici nous en usons. 

M.™e D E R B I N , en Jtxaiit ifef ."»« de Verdie. 
Nous avons le divorce. 

Basset. 

£t rien n^'est plus commode. 

M.*"« DE Verdis. 

* • • • 

Aussi dieu sait , s'il est à la mode ! 

F o a M o K T. 

A la mode? 
Basset. 

Et madame eût suffi pour le mettre en crédit; 

Elle divorce ^ eh ! oui ^ tout comme elle le dit. 

i ' ' ' 

M,«»« O E R B I N. 

Voilà déjà deux fois. 

F o R M o N T. 

Deux fois? plaisant' caprice ! 
Il n'est pas de raison pour que cela finisse. 
Le divorce 9 en rompant des liens trop affreux ^ 
Sauva du désespoir des époux malheureux. , 
Ife fit-on que le craindre; il est utile encore s 



r 



v 



Mais qu'on s'en fasse Ain jçu^ mn^ qu'on le déshonore^ 
Qu'il serve à la licence , et jjw'il vlejona .achjver 

La ruine des mœurs qu'il aurait dû^auver ! ... 

.. •* • ' '' 

B ^ 6. s £ T. 

Monsieur prend , je le vois , les ,çhoses au tragique. 

Moi, j'aime assez, d'ailleurs, ce ton franc, éiiergique^ 
Car il promet,.. ( tille It fixe toujours. ) 



,i\ I M M A \i Jl M Ww^mMt' 



^ C E N E X II. 

Les Mi mes ,.M. m grand. 

^ M. M iO R A N p. 

Jl/h bien! vous demeurez dPiBic.là? 
Basset» 

Oui « JBkNttieflir nous retient. 

FojiMONT. à son oncle. 

Auriez-vous cru cela ? 

Sa conversation est toute intéiessa.nte. . , - 

■ ■ 

M.me D E R B I W. 
TQ^t-A-fait. . 

M. Mo R A N D. 

N'est-ce pas? . 

. F O JL 3ML O N T. 

Madame eâit indulgente; 



>, » 
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Basset, 4 •^' Moran^. 
Et Dorîval... hier, s'est-il pu relever? 

M. M o R A K !>• 

il commençait ; d'un coup y moi j'ai six PacIieTQr* 
Cinq cents louis. 

F o R M o N T. 
Cin^ cents ? 
M. ' IH o R A ir B. 

J'en avais perdu mill« 
La surveille 5 il Tendra sa terre de Frétille. ' 

Basset. 
Sa terre? {Il rêve. ) 

M* M o R A N 3». 
Il perd cela tout comme il l'a ga^ë. 

F.O.R' SI o K T. 

El^cor ) ai le joueur était seul ruiné ! 

m: M o R A N D , d l'oreHlè. 
Basset j'que je vous dise-, ....en ce moment j'achète..; 

M. Basset. 
AL I quoi donc ? ( lis se parlent bas. ) 

M.nie D E R B I N , bas à Forment. 

Les voilà qui causent en cachette. 
Vous croiriez qnMl s»âgit de plaisir : point du tout 5 
C'est d'affaires , d'argent. 

For^owt, assez ftoidementn 

£h ! chacun a son goût. 

M.me D» Verdie, bas à Formant. 
Mais il n'est qu'un secret pourtant j le doux mystère , 
N'est-il pas vrai ? 



J 



t 



tia. LES M0EUR5 DU JOUR, 

'F o k M ô N T , de même* 

Cela dépend du caractère. 

Basset. 
nvenaFréTlUe? 

M. M o a A N D. 
Eh ! oui. 

B A 8 SéS T. 

• Diable ! je suis touclié»** 
i A part.) 
Allons \lte ; j^aurai sa terre à boa marclié. 

{Haut.) 
Adieu. 

M. M O B. A ND. 

Quoi! vous sortez?' 

Basset. 

Pour afFaîre soudaine. 
(A M.mf9 de Verdie et Derbin , en montrant Formont.) 
Je nUrai point au bal : que monsieur. vous y inçne* 

( // sort* ) 

F o R M o M T lui crie de loin* 
Je TOUS suis obligé. 

M. Morand. 

Mais , Bsset , à propos ^ 
, U faut que sur ces bons , je vous dise deux mots. 

( // court sur Us pas de Basset. ) 
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SCENE XII L 



M."» DE VERDIE , TORMOST, î!!» Z £TZr7 



ijov. 



M^"«.i>* V*a»«», 



M.« D « a » z 



Ce monsieur Basset €stc ^--iitri-^ 

1I.« D * V i » » :: 
Je lui pardonne ; ic , je se j^:ris j«i,:ic 
Arant Fiieiire <fn 2ai .. 



■a» t.'i-^ e j 

M.« 9 & V X a. 3. i 

Je vous donne à ioc^ez» 

F o «►»*!. :y -r. 
Je ae i^ipe 



Kk \ bon diça^I . 

.' M*** D a. n. s r T. 

Je Ypus retiens ^ wttm. ^^i^st^ 



M .■« D z A ^ r r 

Vods ^ madaltae? «a k:?suear ^ j>»^ s e? 
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M.**»* DE VeKDIE. 

Vous le prouvez vous-même.. 

Oh ! maiS| c^est trop plaisant* 
( EUe offre la main,à Forment. ) 
Çà y monsieur. •• 

M'*"*® ,D E V E n 1> I E. 

Voulez-vous me l'enlever de forqe \, 

9 

M. me ï) E H B I N. 
Ah î i© vois ce que c^est : un troisième divorce. 
Maismonsiew a des "yeux ; qii'il décide entre nous. 

F O R M b N T. 

Il n'est pas trop aisé de choisir parmi voiis. 

Mais je ne puis répondre à votre offre 5 il me semble , 

D'ailleurs que yous pouvez fort bien aller ensemble* 

M.*"* D^KBrN', à M,fne de Verdie» 
Venez donc 5 ce refus est-il origihtfl ? 
Quel homme ! '- ' 

M.*** ^E VfilibtE, en se retournant. 
Avec l'air brusqu:» j au Aif > il n'est pas mal. 

M.mes DE Verdie et Derbik:' 
Adieu , mon '^her.EorjKDBt. "• 

' Adieu \ mes belles dames. 

Riez tout à Totre aise. Et ce »ont-là des femmes ! 
D'une part , U Iplie ftt i'immorajité-ç 
De Ikutrè^ la^bassosâfr et la rapacité \ 
Et de tous les côtéç ,. scandale et ridicule ! 
Décroche çnprpphe.^ ajnsi,, le mal g*^**® % dtcule.: 
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n menace nos champs | Pavenir même , hëlas ! 
Mais à quoi sert ma plainte et tous ces vains éclats ? 
Irai'je m'attrister et m'échauffer la bile ? 

Je ne viens pas ici reformer une ville; 

« 

Je ne m^érige point en austère censeur : 
Tout ce que je désire , est de sauver ma sœur. 



JRin du troisième acte. 
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ACTE IV. 



> < I « 



SCENE PREMIERE. 

M.me VERSEUIL , P'HÉRIGQURT. 

M, me Verseuil. 
JDoN DIEU ! quel désespoir ! tout est perdu ! 

d'HeRI COURT. 

Sans dout< 
J'ai perdu mon trésor, je sais ce qu'il m'en coûte* 

M, «ne Verseuil. 
Son trésor , un portrait ! voyez donc le grand mal ! 
Mais si vous obtenez bientôt l'original , 
Vous vous consolerez de manquer la copie. 

d'Héricourt. 
Là copie a son prix : le portrait de Sophie | 
N'est-ce rien ? Ce cadeau ne pouvait qu'honorer \ 
Et dans l'occasion , j'aurais su le montrer. 

M."*^ V E R s E u I t. 
J'entends. De ce revers , je suis vraiment touchée t 
Mais plus que vous et moi , Sophie en est fâchée. 

d'Hiêricourt. 
Puis , je n'avance point : je perds mon tems. 

l^.me Vejlssviz»* 

C'est rrai. 



COMEDIE. 

On Tons croirait encore à votre coup d'essai : 
Voilà deux mois bientât. 

d'H^ri court. 

Je ne sais... Je souj 
Que dans le fond du cœur , U petite p 
A des principes... tient encore... 



( Ironiquement. ) 
Peut-être ?... Oh ! oui , Dirval est regretté , chéri ! 
Sophie y pense , en parle avec «ne tendresse I 

D'HinicouRT. 
Eb ! ce maudît Formont l'en entrelient sans cesse. 

M.me V e R s B u 1 !.. 
Laissez-le faire ; en tout cet hnmme i^st singulier : 
Qu'il parle du mari ; vous , faites-le oublier. 
Allons , cher d'Héricourt , coura^^e : en cette affaira , 
Voyons qui cédera de l'amant ou du frère. 
Et qui doit l'emporter , ou d'un ëpoux absent , 
Ou d'un jeune homme aimable, assidu , vif , [>ressant> 

d'Héricourt. 
Oui ; TOUS m'encouragez ; at puis cela me pique f 
Car cette résistance est incrnyabh; , unique : 
Parbleu \ je n'en veux pas avoir le démenti. 

M.™e V E n 8 E u I L, 
A la bonne heure , donc ; tous prenez un parti. 
Elle tous aime au fond , j'en sula persanriée : 
C'est un grand point déj.i de l'avoir déiidco 
A ce bal , un peu lesle j elle a bien hésité. 
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d'Herzcoub.t. 
Oui j sur madame Euler nous Pavons emporté. 

M.me Vbrskuil. 
Je fonde sur ce bal une grande espérance. 
Il sera très-nombreux , selon toute apparence* 

Oh ! oui. 

M.nac Versbvii.. 
Dans cette foule y on est peu remarqué ; 
£t ce bal , entre nous , est presque un bal masqué. 

D^HiftlCOURT. 

Oh ! cette occasion est on ne peut meilleure. 
Dorsan a commandé ses chevaux ? 

M.me Versevil. 

Four une heure* 

Zl'HiRXCOURT. 

Il est exact ; ce plan est d^un effet certain. 
Au bal y puis à Surenne ^ et puis demain matin..* 
Ecoutez... Tout cela sWrange dans ma tête. 
'£^ je vois... Après tout y une telle conquête 
Mérite bien les soins qu^elle ya me coûter : 
Je l'obtiendrai , madame ; oui , j^ose m'en flatter : 
Allons , que le Formont y tout à son aise gronde ; 
Elle est à moi y malgré tous les frères du monde.. 
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M»*. VERSEUIL , D'HÉRJCeUai , FLORVEL. 

I 

F L O K V E L. 

jLj k cà>K B tm téte-(à*téte ! 

Il est tout oiàCinrei... ... : 

* P I. o K V £ L. 
Très-naturel, sans doute. 

D ' H k R I t o U II T. 

Oh î voilà bien Florvel : 
Il parle pour parler/ . ' * 

FcoKYAi., <i SVf .«« VerseuiL 

* £1i'! non, sans mëdisaUcé^'' 
Mon père s^apperçoit £orr Ij^ien^ de itotre absence \ 
£t nous Avons pourtant une société 
Céleste , d^un brillant , «U^iwe ntriétë 4 

D^HiaicouRT* 

En vérité , Floz'vel devient enthousiaste» 

' • • • I 

Florvel. 

£t tous ces entretiens font le plus beau contraste!... 

» 
JVl.me VersewiXt. -^ 



Bon! 



» «^ ^' 



'"il i- A. 



F L .o R V X L. 

• Une question sur le change , interrompt 
Une galamterie \ on vous inène de front 
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Plaisir I affaire ; allez on ne perd pas la tête : 
On suit une entreprise au milieu d^une fête. 
EnEn dans ce sallon ^ qui respire ^ moi^ cher | 
La volupté, l'amour ... on joue un jeu dWfer. 

Ah! ah! 

F L O & ▼ E L. 

Monsieur d'Eloi saura ce qu^il en coûte* 

d'Héricouilt* 
Il s^en reUvera par une banqueroute. 

M.me V E a a. E. u X t. 
Et la belle cousine ? 

F Z. O H V £ JL. 

' » - • 

£lle me fait pitié : 

Tout-à-l'heure , elle était ruinée à jpio^tié. . , . 

• * ** . 

, M. ma y. »-B.;,8 E JJ I !.• . 

Belocour); et Mer val. g£i^nç,ut donc ? 

" •"^■•J': ..îFx.o IL.'V"«: lit "-•. 'w 

X.' « ' Ils s^entendent } 

C'est affreux ; mais ailleurs les femmes nous le rendent* 

M.me V E R s E u I L, . . 

Fort bien ! 

t«,n^.. ,.. F LO R y B L. . 

Çà ^ d'Héricourt , allons nous promener ; 
J ai mon carriCK. en bas , et je veux le mener , 
A Feydeau, 

:,,..,.. P:' H É R ^, c q y r t. 

N'est-ce pas le jour de comédie ? 
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F I. O R V E L. 

ÎTon ; ie Lodoïska nous verrons l'incendie , 
Un peu du vaùdevaie , cft la*fin'de Psyché, 

M. lue Vbilseuxi.. 
^uecela? 

' F.I..O.JI.V B I... 

Moi |. jamais je, ne me suis coucLt^ , 
Sans avoir ^ à peu près , couru tous les spectacles. 
Et les glaces ! Carchi fait toujours des miracles« 
Partons \ madame. . • ' 

I>'HiRlCÇURT, 

( Bas d M'ne. Vsrseuil. ) 

Allons. Dans peu , je reviendrai 
Quelqu'étourdi bientôt m'en aura délivré. 

' ( D^iïêricourt et Fiorvct sortent. ) 



« 



S C E N E I I I. 

M.me V E.R S E U I l., seule. 

\j £ d*Héricourt , un rien l'arrête , l'embarrasse \ 
Point d'énergie ; il a de l'esprit-, de la grâce j 
Mais il mérite peu sa réputation. 
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se E N E 1 V. 
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M.ma VERSEUIL, M. MORAN& 

M. M o B.'A n:d* 

« • • . . . ■. - 

Q» • ' ■ ' . 

UE faites-vous ici? quelle affectation! 

Vous y recevez donc la brillante jeunesse t 

Ce d Héricourt y sur-tout , est avec vous sans cesse f 

Et c^est trop fort aussi. 

M.ine Vers .e v ,j l, 

• , • « 

Le début est galant. 

'M. M O B. A'K B. 

Ok ! galant i point du tout. Ce n'est pas mon talent» 
Mais où donc ëtiez-vous j tantôt ? 

JkJ.nie Verbeux L. 

A ma toilette • 

Je suppose.' 

• 
M. MoR AKD I /a regardant de la tête, au pied» 

A merveille ! elle est vraiment complette : 

y pènseE-^Tons ? 

M.'me V B R s E u I t. 
Eb*! lïiais I Yoiidriez-voas | m6n cber| 
Que je me misse , moi , comme madame £uler ? 

M« Morand. 
Ma foi... Madame | avec beaucoup moins da folie ^ 
Et sur-tout de dépense , elle est aussi jolie. 

M.me Verseuzl. 
Je ne sais que répondre à ce doux compliment» 






C O M E D I É. ia3 

M. M O B. A N D. 

J'ai b!en le droit de dire ici mon sentimenU 
Votre fête d'hier est d'une extravagance ! 
Ce beau Dorsan , avec ses airs ^ son élégance ^ 
Et son grasseyement j n'a pas le sens commun } 
Vous le voyez pourtant. 

M.me V E R 8 E W I t. 

Il faut bien voir quelqu'un. 
Vous ave» de l'humeur. 

M. M O K A N D. 

J'en ai sujet , je [tense f 
Madame : on fait ékex moi beaucoup trop de dépends. 
On me croit riche : eh bien .' je ne puis m'explîquerf 
Maisd'un momentà l'autre, oui^ tout peut me manquer, 

M.mB V E R 8 B u I 1. 

Commant f 

M. M o K A ir D. 
Faute de fonda , il faut que j'abaiidonn« 
Une entreprise îmtnente, 

M-rae V E R 8 « o I L. 

Alors, je vous pardonne. 
( d part. ) ( -ffoB/. ) 

Il le faut adoucir ; mais peut-être pour rien ' 
Vous allez m'affliger f et cela n'est pas bien. 
Eh! mais, mon cher Morand, c'eatbîon&vous de craindrel 
Un homme tel que vous ! devriec-voui voui plaindre , 
Vous qui venez de faire un auperbe chemin , 
Et de TOUS enrichir du jour Bu lendemain? 

M. M OR AK D. 

D'accord , je me suis fait une eustenco lionnâte. 
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M.me Verse u IL. 
Eh ! c^est que vous avez du génie j une tête !.... 

M. M O & A IC D. 

Madame !••• 

M. me VEKfiBViL. 
Du génie 9 oui ^ tous voyez en grand* 
Ce qui me charme en vous y sur-tout ^ et me surprend 9 
C^est la facilité | la grâce avec laquelle 
Vous savez allier sérieux , bagatelle 1 
Les affaires pour vous semblent n^étre qu'un jeu. 
Four moi| je vous admire* 

M. M o n A V ir. 

Oui ; je me pique un peu.*» 
Ah ! vous me ravissez j me charmez , belle dam^* 

JM.ne Veeseuil. 
Que voulez'^vous ? C'est-là le rôle d'une femme : 

* M. Morand* 
Paix : c'est ma nièce* 

M.rae Verseuxl. 

. £h ! mais , à ce que je puis voir... 

•SCÈNE V. 

M. MORAND, M.me VERSEUfL , M.mc DIRVAL. 

M.roe VerseuiL. 

I^u'avez-vous, belle enfant? 

M.«« D I a V a L. 

Je suis $u désespoir. 
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M. M 1 


3 K A M D. 






Au désespoir î 








M.mc D 


I R V.A. I., 






Eh ! oui , T 


OU8 voyes une folle , 




Qui perd deux cents louis 


, encor su 


r sa parole , 




Car je n'ai pas un «ou. 








M.rae V X 




L. 




- - -Ueu; 


I cents louis 


, bon dieu 


! 


M.~«' D 


I Jl T A t. 






Oui , tout autant. 








■Mn-e. ,V E 


H s E V t 






Soplii* 


1 est malheu 


reuso au jei 




liî. M 1 


a » A w n. 






EUe ri'est paslfi seule. (^ part.) Elle a 


dessein, je 


««S». 


De m'emprunter s sachons 


: détourner t 


:et orage. 




( Ha^t. ) 








Je conçois ton chagrin } i 


:ar j'en épro 


uve autant. 




M.me y. m 




£. 




Comment donc ? , 








M. M c 


1 K A N D. 






Oui , Je pei 


ds moi-méfçe dans l'instant, 


Kon pas deux cents louis , 


ma nièce , i 


tnais deus i 


nilte. 


M."* D 


I K V A L. 






Mon oocla ! 








M. M. 


n A » D. 






Les trouver 


ne sera pas 


facile } 




Car ie ne les ai point } et 


ie,.f.d<:e, 


ipas, 




Les emprunter. 








M."» V I 


l K S E. n I 


L. 




Monsieur , 


, empruntes 


, en ce cas 


t 




^^ 
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Deux cents louis de plus ppv^r Totre aimable nièce. 

M. M O R A K D. 

Cest fort bien plaisanter \ mais cette gentillesse 

Ne remédie à rif n. Vm commp ^u pourras. 
Je vais songer moi-même à sortif d^^i^|)arras. 

\llsorp.) 



SCENE VI. 

M.«»« DIRVAL, M.«ne VERSEUIL. 

Fort .bien ! Monsieur Morand ne perdipas «ne obole ^ 
Je le gag^- (-^««'» ) Vraiment ce xBTorâ mo désole. 

M."** D I R V A L. 
A mon oncle , en isffet , je venais emprunter ; 
Mais sur lui ,«j^ le vois , j?avais*tort de compteït 

M."*® V E R s E u I L. 
Il perd mal-à-propos , cet oncle* 

M.me D I R V 4. t. 

ÎEb ! je l'avoue y 
C'est plus mal-à-prôpôs , moi , que je perds et joue. 
Chaque jour je renonce au jeu, je me promets... 
Et chaque jour je joue eUcor plus que jamais. 
Perdre deux cents louis en moins d'une journée ! 
Dissiper follement le produit d'une année ! 
Hon ^ c'est une fureur qu'à peine je comprend. 
Que je me hais ! • 
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M.*e y,K ». a m V X t.. 
Allons , le mal n'est pas si grand. 
M.""' D I K T A t. 
Pas ai grand , dites-vous , quand je suis mioée , 
Quand par mon oncle, ici , je suis abandonnée ? 
Que devenir î 

M."» Vekbxvik. 
Encor , si l'avais épargna 
Ce malheureux argent qu'hier je vous gagnai ! 
Je pourrais. .. £n tout cas , vous avez un bon frèrg, 

M.me C I k r A L, 
Je n'oserai jamais... 

M."» Vï»** vtz. ) vivement. 

Vous fereï bicn.j ma chère. 
Oui , c'est le demler'homme à qui j'emprunterais. 
11 vous ferait payer de trop chers intérêts : 
J'entends que- four le.^nxdes plus légères sommes j 
Il se permettrait... 

M>« D I n T A %. 
Lui ? c'est le meilleur des hommes. 
Sensible , généreux... Pourtant , je ne sais quoi 
M'an4te , me retient. 

M.n» V s H s B II I L. 

A votre place, moi..; {Etleai'w'à'ààtito:^ 
M-<°' D j a V A X. 
Ehbieit? 

M.™* V B « s * u I t. 
Eh ! oui , j'irais , s'il était nécessaire , 
M'adr«ev &AaclMai«lit à quelqu'ami sincéra. 
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M."* D' I R V jl l. 

* 

Où trouver des atiiis ? * 

jj^me' y £ 11*8 E u I L. 

Vous n*eû manqueriez pas* 

I • • • • 

M."** D I 9. V A L.* 

/ £n est-il des amis , généreux . délicats ? 

M'"** Verseuii.. 
On en Toît peu, d^accord ^ mais,' ma chère , peut-être | 

£n est-il eucor tels... que vous pouvez connaître» 

«... ' 

M. «ne D I a V A L. 
Je n^oserai jamais les éprouver ainsi* 

M, me Verse vji.. ,^ 

Quelle enfance î... A propos , d'Héricourt sort d'ici* 
I 

... M.°»c p j a Y A. I». 

I Monsieur d'Héricourt ? 

' ' '.■■'.' 

f , " ^ M.°^* :.V X.IL.B. E.U:I I.* 

I ^ Oui. ., .. 

I M.*"*, P^.» V A-L. 

' Sans mVyoif demandée t 

I M "** V E E s E u 1 L. . 

D^importuns , de joueurs , vous voyant obsédée.** 

îM.^Pe D I K V A I... 

Ail ! que n^est-il venu m^'interrom|jTe plutôt h- 

M.«IC • V B k s EU I t. 

I 

En effet : mais croyez qu'il reviendra bientôt}' . ' 

^ Car il voua aisi^ bien , Sophie. *' '~ 

ç : M.me D ï il V A I.. 

- ^ > OuU, je^^eafifttt»* 
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M.me V E 11 8 E u I t. 
fc*est lui dont la tendresse est pure et délicate. 
Et comme il aimerait à combler tou» îos vceux ) 
Même à les deviner ! oh ! qu'il serait heureiut i 

M>e D i R V A t. 
Je le crois. ' 

M.n« V'e a ïs * u i L. 
' Mais je -vois s'aranCter ta Sagesse: 
Tenez , madame Eûlér vient , dans TOtie détresse j 
Vous offrii:... des conseils i mais , ma chère Dirval j 
Au sortir du sermoV, moi , je voua mène au bal. 

( Elle sort en saluant Jtf ."" EuUr. ) 



. S C E N E V 1 1. 

M.me DlRVAE, M."* EÛLEH. 

M."= D I K V A. L. 

A tJ bal ! télas ! que sais-je î 

M.""' E o I, E R j plus vivement qu'A l'ardinairti 
O ma chère Sophie ! 
J'apprends votre malheur... 

M."» t) I R * A i. 

Et comment ,. je vous prié % 

&1."". É w, I. si. 
Par vgtre oncle, en passant... 

M mt D I * V A !.. 

Il TOUS adlt, Adieu!...' 
" I 



i 
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M."*e £ u t. E &• 
Et trop heureuse encor qu^il m^en ait fait l'aven l 
De ce qui vous arrive | oh ! que je 'suis touchée ! 

^ . M.*»» D I & V A L. 

Et contré moi dieu sait si vous êtes fâchée ! 

M.»ne E u X. É a. 
Il est vrai,| mon amie^ et je vous gronderai f 
Quelque jour i quand le mal sera bien réparé. 
En attendant y je viens vous faire une prière. 

M.»« D I H V ▲ JL« 
HeqUoi? 
^ M.«e E U I. E R. 

CTest d^accepter j mais de mol la prenriésv f • 
\ ( Elle lui présente une bqurse. .) 

Ces quarante ïouis , qu'avec soin je gardais , 
! Pour quelque grand besoin y que toujours j'attendais. 

M.«e D z & V A L. 
Comment! 

M.*ne £ u L E n. 

L'occasion est en£n arrivée : 
Pour un plaisir bien doux | je me suis réservée. * 

M.me D I.» V A t. 
Bonne madame Euler \ quoi ! c'est vous qui m'offrez ' 

X^e. fruit de vos travanjx? 

• - .. . , 

M.me £ u z. E A. 

Et vous le recevrez. 

M.*"* D I 11 V A L. 

Qi^i y pioi ? je recevrais "in^ èbmme si forte ^ 
l^^'une amie , indigente elle-même ?••• 



M.me E w L E R. 

Eh! qu'Importe? 
Jq auia liche rajourd'liui t tenez , prafîtez-en ; 
Vous me rendrez cela dans six mois ^ dans an an , 
Quand voDs pour^z-; et jnoi ^ je serai trop heureuse... 

M."»* D 1 » V A L. 

l^otre offre est délicate autant que généraiiffe : 
Mais je ne puis... 

M."" .E U l:B R. 

AUous , poii(t d« nais xuperâus t 
*ro<nettei «eulemeot que tous ne jtHunee f*lus ; 
l'entends jm si ^os jeu } car p'^st vraioient dommage I 
îopliie y est-ce dpnc là le pl^ir^e votre &ge t 

Tou» avee bien raison , aussi je vaui promets... 

W."= Eitf I. B &. ;_ 

e vous crois {.mois d'abord^ ^resas... 
M.aw Di a t A t. 

Oh ! non Jaméikt' 
loi } souiFFn* que le fruit de t*^ économies , 
erve « ma chère Euler | i payer idGs folies f 

M. me E u I. E s, 
[ais vous serez plus sage , et ma tendre amitié 
a danS'Caàe leçon se trouterdenoilij. • 
[oï , je n'ai qu'un, chagrin , c'est de ne pas tout foir* : 
fais quoi ! dois-je enViér le reste ù votre frère î 

M."" D I B V A 1^. 
[on frère , ditM-TOue ! ali ! ne lui paTlec pa* 
e tout icedi. ^ 
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M.xne £ tj i* £ R. ' 
Comment ? mais j ma chère ^ en ce cas * 
Quel est donc votre espoir ? et dans quelle autre bonne 
Pourriez-vous î... 

M.me D i A y JL t. 
Je prévois. •• 3^ai telle autre ressource^ 
tJn moyen* «• 

M.me E u L E R. 
Prenei garde iau choix de ces moyeiM. 
L'aflkire est délicate-, et jb vous en préviens. 
Vous n'avez rien à craindre en recevant , ma chèw f 
Et cette bagatelle , et les secours d*ua frèl'e, 

M.me D I R V A !.. 

Vous me pressez en vkiii f je^ne puis-accepter* ' 

I 

: M.ine E U i; E r; ' ! 

Allons j je le vois bien ^ j'aurais tort d'insister. ! 

( EUe- *ëpient sur ses paè. y 
Ma Sophie , écoutez ; j'ai p^u?; d'expérience ^ 
On pourraitabuser de votre confiance. ; 

Il est bien peu d'amis ^ui sachent obliger f 
Bien peu ^ de qui l'on, puisse accepter, sans dan|tf< 
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SCENE VIII. 

M.me D I R V A L , seule, 

\JvR L cœur ! et je refuse une offre aussi sincère. 
Mais c'est de même en tout : ce portrait qtie mon frèi 
Croit un don de tendresse : (il me fait trop d^honneur |i 
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Il ne tenait qu'à moi de goûter ce''bonteur $ 

Et cette préférence à mon frère était due : 

Une voix me Ta dit 5 je l?ai bien entendue. 

Je vois , je sens le bien , et fai* souvent le mal. 

Ainsi , malgré moi-même , on m'entraîne à ce bal ; 

Et j'ai tort. Je connais cette dame Melzance. 

Je ferais bien mieux... Oui , fût-ce par complaisance 

Pour cet excellent frète , à qui cela déplaît. 

Oh ! si je m'en croyais ! mais à l'heure qu'il est » 

Manquer y sans nul motif ^ à cette belle fête ! 

Où l'on m'attend ! avoir une parure prête , 

Que dirait-on ? 6 ciel ! (Elie rêve. ) 
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S C È N E I X. 

f 

M.«« DIRVAL, D'HÉRICOURT. 

£jNFXir je TOUS revoi^ 

Sophie ! 

M.me D I R V A L. 

Et l'on n'est plus si fâché contre moi? 

d'Héricourt. 
Je n'avais point le droit d'être fâché , madame ; 
Mais j'ai dû ressentir quelque chagrin dans l'iame, 
En me voyant ravir un bien si précieux. 
Mettez-vous à ma place : ayez mon cœur, mes yetix \ 
Vous jugerez alors que trop de patience 
Eût annoncé peut-être un peu d'insouciancft. 
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M."** D 1 A T ▲ li. 
Pentre dans vos chagrÎBs ^ moAsipur^ mais pourrlez-Tovi 
M'en vouloir y et d'u» frère , être un moment jaiouxT 

d'Héricourt. 
On .est {aloux de tout , madame ^ quand on aime \ 
Et si de ce larcin vous souffrîtes vous-même , 
Vourf me devez un peu de consolation , 
Et j^en vais à Pinstant saisir l'odbàsion. 
Je connais vos revers : mille ^ en cette occurrence ^ 
Vont s'offrir 5 je réclame ici la préférence. • 

M.me D X n V A I.. 
Rien de plus délicat. 

j>'HéRxcounT. 

Rien de plus naturel : 
Nous sommes convenus d'un penchant mutuel ^ 
Et si ce n'était pas un stérile langage, 
J'ose ) beUo Sophie , en demander ce gage« 
Votre oncle est dur et sec ; pour vous il fait très-pea; 
Votre frère est brave homme \ au fond , j'en fais l'aveu; 
Mais il n'a point assez de douceur, d'indulgence; 
Vos goAt» ^ vos sentimens , sont peu d'intelligence. 
Je ne suis oncle , époux, ni frère \ hé bien , pour T0U5f 
Je serai plus fidèle et plus tendre qu'eux tous. 

M.«« D j n V ▲ i. 
Oui , je crois... si jamais j'en fais l'expérience ^ 
Que, bien loin d'abuser de cette con£aacc..« 

D'HinicounT, ,d*un ton plus familier* 
Ak î voua me jugez bien f je serai trop payé , 
Si vous me permettez d'être un peu de moitié 
Dans vos plaisirs , Sophie | ainsi que dons vos peifto^ 
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Quand les cœurs sont unis par d'aussi douces diatnea f 
Iiorsque les Boatïmens sont en communauté, 
Un léger prêt d'argent n'est rien, en vérité. 
Allons , madame. Et ! quoi vous gardez le silence! 

M.™ D I a T A 1. 
O monsieur î je vous crois } et pourtant je balance : 
Je ne sais quoi m'arrête. 

D'HÉaicooRT, jouant le dépit. 

Ah ! c'ett trpp hésiter : 
D'un chimérique espoir j'ai lîonc su me flatter ! 
Mon amitié vous semble importune , pressante. 
Vous craignez , je le vois , d'être recunnaissante. 

M.we D I K V A i:. 
Ail ! monsieur d'Héricourt ! 

d'H^ricouilt, de même. 

Enfin j'ouTte les yeux, 
fîon , vous ne m'aimez point } je vous suis odieux ; 
Vous me préféreriez le dernier de vos proches. 

,M."' D I B. V A L. 
Ah ! dieu l je ne saurais supporter ces reproches; 
Eh bien , je vous promets de m'adrewer à vous : 
Après ceU t croyez ! ... 

d'Hjêaicovkt. 

Que ce retour m'est doux! .'.i- 
Voua consatatei , eufin ! vous me rendez la vie. 

•M.me D I a V A L. 
Mériter-vous ? 

.. .i>»Hi»icowiiT. 

Fardnn , trop aimable Sophie ! 
Que l'heureux d'^éticourt vous ptouro on ce momentf 
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Et «a reconnaissance et son ravissement. ' 

( // lui baise la main, ) 

Ciel ! mon frère ! 

x>* H é H' X c o u & T. 
Toujours! ••• {âpart,) ellç es^ à ipoi ; n^'importe^ 
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SCENE %. 

M.«e piIlVAL, D'HÉRICOURT, FORMONT.^ 

Fo&MOtfT; un porte-'/euilie à la main» 

JVLa obère sœur , yoici dç Pigent qu^on t;Vpporte ^ 
Six mille francs. 

W.me D X & V ▲ L. 
Çix mille! 

](^ O s. M O N T. 

Eh ! oui. 

M.<9' I> I & V A X.. 

Par quel hasard ?" 
F o & M. o N T* 

£b. liftais... 

p^HànicouRTy à part. 
Hasard cruel ! . 

. • • • 

M.«« D X R V A L. 

Enfin y de quelle parti 

F O XL M o K T» 

Feux*liQ te demander.? De ton mari^ «ans doute. 



"Xk . ->>- -^ _^ £j-. ^ 4^ .- J.A ' -^ A^ , -ySTï^a - 



C O M E D I E. . ,13^ 

L'argent est, par malheur , retté l<iiig-tetiis eu tonte. 
VoiU plut de six mois que Dirval eu charge^ 
V» bi^ve homme. 

£t cet bomme ? 
F o » u o N T. 
. , Il est pairtî. 

M.W D I II V + i. 

DéjaJ 

F o B. M o K T. 

II était fort presse ; moi, j'ai donné quittance, 
£t voilà to)i argent. 

s'.HinicouKT, d part. 
Maudite circonstance ! 
F o » M o N T. 
Tu vois si ^n mari j quoiqti'absent \ t'oubliait I 

M.™e D ï R V ^ t. 
Mais comment n'y pas joindre un seul petit billetï 

D'HinicouftT. 
II çst Trai... 

F o R M o H T. 
Si la sommç en route est demeurée» 
Plus d'une lettre aussi peut bien s'être égarée. 
Tel autre aurait écrit , anus envoyer d'argent. 

( ^vec affkctiotî. ) 
Mais ta n'en avairpas un besoin très-urgent , 
J'espère ; car sans doute , en personne sensée , 
Ma sœur, à mot, d'abord , se seirait adresBée, 

n'HiRicotii ,, 
Ou bien à quelqa'ami. 
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' F o &^ ]^ o ir T* 

Le frère e»t le plus sur p 
Monsieur \ c^est des amis le meilleur ^ le plue pur. 

D^HlÊRXCOURT. 

Madame | jugez-en \ cette cause est la vôtre. 

M."** D I n T A L , avee embarras. 
Et le frère et Pami me sont ch^rs Pun et Tautre* 

F O 11 M o K T. 

Au reste , il ne s^agit de frère y ni d'ami j 

Mais d^un y qui de tous deux te tient lieu | d'un mari. 

p'Hj£b.icov]17, 
Ce qu'il a fait | chacun aurait voulu le faire* 

F o IL la o ir T. 
Mais s'il ne l'eût pas fait | c'était le droit du frère. 

M.™« D X a V A £. 
O mon ami ! je sens tout ce que je vous dois* 

F o XL M o N T. . 

Moi ? Tu ne me dois rien* 

• M.me D X R V A L* 

Ah ! je comprends , je voj5...' 
( Elle.serre avec expression la main de son frère t ^ 

se disposant 4 sortir , elle salue (THéricourt. ) 
Monsieur ^ au fond du cœur | croyez que j'apprécie.««« 

d'H^RI COURT* 

Madame! 

F o R M o N T. 
Oest bien nous qu'il faut qu*ou remercie 
Eh ! non , c'est Dirval seul* ^ 

M.»»« D X R y A^i.. 

O mon frère ! ( Elle sort' ) 
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SCENE XI. 

FORMONT, D'HÉRICOURT. 
FoRMONT, d d^Héricourt qui sortait^ 

KJ n moment. 
Il faut que je m^explique avec vous librement ^ 
Monsieur* 

I>*H]âRlCOVB.T. 

Vous expliquer ! mais sur quoi^ je vous prie?j 

F o :él mont. 
Eh ! sur qui) si ce n'est sur une sœur chérie? 
Mon cœur est plein ^ il a besoin de s^épancher. 
Près de Sophie , enfin , que yenez-rous chercher { 
Que lui voulez -vous ? 

D ' H i'R X C O U R T. 

Moi ? La demande est nouvelle : 
Ce que Ton veut auprès de femme jeune et belle \ 
Mais , lui faire ma cour^ le pliis souvent*. • 

F o B. M o ]|r V. 

Oh ! ouï I 
Très-souvent 9 je le vois 5 car voici d'aujourd^hui 
Cinq visites , monsieur 9 seulement. 

X»'HiB.lCOU&T« 

Gnq visites? 
F o B SI o K Tt 

Tout autant. 
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D^HiniCOVILT. 

Je le crois j puisque vous me 1q dites a 
Je ne les compte pas | et j'oae me flatter 
Que votre chère sœur est loin de les compter : 
Par- tout je vais | }e suis accueilli de l/i sorte : 
Si toute femme aimable allait fermer sa porte 
Aux jeunes gens , près d'elle empressés d'accourir ^ 
Ce monde en vérité serait triste à mourir* 

F O B. M O N T. 

Eh ! de grâce j laissez tout ce vain badinage» 
Simple en mes actions 9 et franc dans mon langage j. 
Je vous donne l'exemple ; imites-moi : monsieur ^ 
Si je ne vous voyais prodiguer à ma sœur 
Que ces hommages vains et légers et futiles | 
Je vous épargnerais des plaintes inutiles : 
Mais est-ce bien cela dont il est question ? 
Et n'est-il pas certain qu'en toute occasion ^ 
Vous préférez ma sœur ^ qu'à cette préférence 
Vous mettez un éclat j une persévérance 
Qui frappe tous les yeux ? Le nîriez*vous ? 

P^Heilzcou&t* 

Pourquoi ? 
Un choix si beau n'a rien que de flatteur pour moi. 
Si chérir /préférer un objet tout aimable , 
Est un crimeà.vos yeux , alors je suis coupable : 
Mais bon ! tout autrement vous en sauriez juger ^ 
Si vous étiez , mon cher , un peu moînjS étranger 
Aux usages d'ici ; moins sévère et plus sage | 

Vous sauriez.. • 

• - •■ . . 

F O R M O N T. 

Oui i je suis p^u fait à maint usage. 
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Ma,i8 quoi ! tout étranger , tout campagnard qu^on soi t ^ , 
L'on a du sens, j l'o^ a de bons yeux, et Pon voit ; 
L'on voit où par degrés vous voulez nous conduir^é 
Vous n'avez d'autre but , ici , que de séduire. 
Çédnire ! tendre un ; piège à la rt-édulité , . 
Est-ce de la franchise et de la loyauté î 

D.* H i K I ç o u K T. 

• • - 

En quoi donC;^ par hasard , seraient^-elles blessées f 
Vous supposez aux gens des- arrières pensées j 
Des calculs , des complots , enfin d'une noirceur !••« 
Moi y je cherche à distraire , égayer votre soeur | 

J'y réussis, 

.'■■ ^ , . • 

!r o a M O N T. 

3Eh mais ! quel espoir est le vôtre? . • ,. 
Dirval peut revenir y oui , d'un moment à l'autre. «^ 

' '«x d' H É R I C O 17 & f. 

Son mari ! Je ne sais. Que m'importe un tel soin t 
Js ne: redoute pas les maris de-si loiiiê -. 

F o K M d N f . 

Fort bien. En attendant que son mari reVfenne ^ 

Qu'elle écoute sa voix ; elle entendra la mienne» 

Oui y Je s«rai toujours eiitrer Sophie et vous 9 

Et je lui parlerai toujours de son époux. 

Mais contre qui , ihohsièur , faudra-t-il la défendre ? 

Contre vous > son ami , si délicat • si tendre ? 

Vous y en tout autre cas , généreux , plein d^honneur ^ 

V0.U8 voudriez troubler • détruire son bonheur ? 

C'est le sort qui Pattend : pour avorir su vous plaire , 

Trop crédule , elle aurait reciieilli p6ur saiartre , 

L'abandon , le mépris j des regrets éternels y 

Car ce sont U vos jeux ^ à vous tous ; \etiX Cruels t 
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Mtis TOUS n'êtes point fait pour de pareilles trames f 

Eh l monsieur d'Héricourt ! il est tant d'autres femmes ^ 

Belles, et qui pourront disposer de. leur foi. 

Laissez en paix ma soeur , «t son époux et méi. 

Ce discours vif , mais franc , ne saurait tous déplaire r 

Vous diriez tout cela , si vous étiez son frère» 

D^RilLICOtTKT. 

Oui 9 TOUS avez raison de défendre une sœur. 
Quand vous y mettriez un peu trop de chaleur ^ 
Rien n^est plus naturel , et tout tous justifie. 
Mais vous me croyez y moi , l^nnemi de Sophie t 
C'est me juger , mon cher , un peu légèrement. 
C'est mettre tout au pis. Avant peU , sûrement f 
Au fond de votre cœur vous me rendrez justice y 
£t vous verrez si j'aime et connais l'artifice. 

{Il sort.) 

SCÈNE X II. 

♦ ... . • ■ * 

M.«e. E U L E R , FOR MO M T. 

M.«ne E u L X a* 

JLl sort: j.e vous cherchais | Formont^poui' vous parler 
De ce bal , qui m'alarme , à ne vous rien céler« 
Tout-à-l'heure , en passant , certains mots mont frappée s 

Ils ont de grands projets , ou je suis bien troinpçe. 

r ■ 

F O K ML O N T» 

Vous croyez ? 
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M.""' E'v.ï. É II. 

D*Hériconrt avait Falrtrop heurenx^ 
Poift n'avoir pas coacu quelqu'espoir dangereiut... 
Cette Venqilil cachdit une maligne joie ; 
Ils semblent tous les deux enlever une proie... 

F o K M o M T. 
Vous m'eflrayez ! . 

M.™ E u 1 B «. 
* Pourtant , nous ne la suivons pai, 

Nous qui parlions tantôt d'abierver tous ses pas. 

F o K M o M T. 
J*y pensais , mon amie. 

M."'. E y £ s a. 

Oh ! s'il métait possible ! 
Comme j'irais , malgré mon dégoût invincible , 
Telle que je suis même !... 

F o & M o >r T. 

Eh bien ! ce sera mol. 
Il m'en coûte beaueonp ; n'importe y je le doi. 
Je ne la suivrai pas ; mais j'irai la rejoindre 
Une heure après : des maux il faut choisir le moindre. 
Quoi qu'il en soit , enfin , je la r. 

M."« E u L E a. 
Vous me rendez la vie : oui , je vous l'a' 
J'avais bien du chagrin , mais vous serez près d'«lls. 
Il suffit. 

F o R u o ir T. 
Je vais faire nue chose nouvelle , 
Aller au bal ^ d'abord , m'hablLler à minuit. 
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BJ.me E u L B IL. 
t)e ceteffqrt déjà vous recueillez le fruit : 
Mon respectable ami | sachons bien nous entendre i 
Ramenés Totre sœur | et moi je vais l*attcndre» 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

toIRVÀL , en unî/orme d'officier ; FRÂNÇOISi 

F KANCOItf. 

IVlAisqùel bonïieùr ! c^estvôus , c'est vous monsieur Dinràl! 

« 

D i A ▼ A £• 

Oui j mon aiùi. 

PiLAirçoxs. 
Coliim^t ? à ndnùit ^ à chèTaï ? 

D I R ▼ A I.. 

JatiUis 9 pour voir ss femme ,* a-t-on couru trop vite ? 
Il vaut mieux arriver â cet excellent gîte ^ 
Cette nuit quie demain : mais sans tant de dkcoûts j 
Mène-moi chez ma femme. 

F R A K ç o i s. 

£h ! maL8..« 

D X R V A L. 

' Quoi ? viens donC ^ cour^.».* 

François. 
Coisr» ! Où courir f au bal ? 

D X IL V Â !.. 

Comment f que viens-tu dire? 

K 
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FHANÇOIS. 

Eh ! oui 9 monsieur j madame est au bal. 

D 1 K Y A' L. 

Tu yeux rîre. 

F&ANÇOIS. 

Oh ! non 9 je ne ris point. 

D'X R V A I.. 

O contre-tems- fatal! 
Quoi ! cette nuit ? 

PlLAKÇOXS. 

Madame aime beaucoup le bal. 

D I R V, A !.• 

' I 

Allons; il faut Pat tendre : au moins, mon cher beaii-frèiOf 
Formont y n'est point au bal , je suppose ? 

FiLANÇOXa*- 

Au contraire ç 
Il a regret... 

D r R T A i. 

Mon oncle est sûrement couche ? 

FRANÇOXSf 

Oui. 

D I R y A !.. 

Ne réveillez pas y car je serais fâché. 
Mais pour lé cher Fojmont ^ il faut que je le ypie 
Sur-le-champ. 

François. 

Et liii-mém^ç aura bien de la jme. 
Ce cher monsieur Forihont , comme il sera surpris ! 
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11 ett loin sllnsient de tous croire' à Paris ; 

£e nadAne j à son bai , ne prévoit ptti , je peitse , 

Ce promf t retour. 

•D I R Y A 1. 

Ail ! prompt ! apt^s denx ans dVbsence ! 
F A A M ç o I s. 
Oui ; mais on ignorait... NOus avions peur... pardon... 
Puis U guerre.-.. - - 

D.i n V A r. , tonnant. 
Oui , c'est clair ; mais mon ami , va donc , 
Ou moi-même... 

F,A,.ÇO,.. 

Il vaut mieux que moi , je le prévienne ; 
Et j'y cours. 



Quelle co. 
F Ji 

J^arrive , tAt ou tard. 



. N Ç o 1 s. 

Hai ! chacun à la sienne i 



SCENE II. 

I . D I R V A L , seul. 

\} u ' 1 1. est Jovx d'arriver t 
Mais qud bonLeur '. ici je vais dofiç ^tMvrer 
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Ce que j'ai Ae plus cher. Si y dès cet instant méote y 
Je ne vois ^ {e n'embrasse une épouse jque j'aime | 
( Et je suis en cela privé d^un grand bonheur ) 
Au moins , je vais d^abord presser contre mon cœur 
Un frère* •• Ah ! je Pentends ! 
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SCENE III. 
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FORMONT, DIUVAL. 

F o n M O N T. 

Xjiï! que viens^e d'apprendre? 
Dirval ici ! 

D Z R V ▲ X.. 

Lui-mèmé , et qui vieilt vous surprend!re. 
Embrassons -nous • 

F o R M o N T. 
Oh ! oui , cher Dirval, Quoi ! c'est toi T 

D-,X R V A x^ 

Oui y c^est bien moi y mon frère. . 

FoRMONTy l'embrassant de nouveau» 

Encor. 

D r & V- A L^ ' 

Je TOUS revoi ^ 
Mon cher Formont ! Enfin !•.. je revois ma patrie. 
Vo#s ne m'attendiez pas , mon ami y je parie. 

Formont* 
Oh ! non y pas aujourd'hui y mais depuis bien IoBg-<tejnSr 
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. I> I A T A >!.., 

Jugez 81 )*aidù j moi , trouver longs ces deux ans ! 
Séparé de ma femme , et d'un atni y d'un frère ! 
Mais j'étais prisonnier ; c'est le «orl de la guerre. ^ 
Au désespoir , vingt fois j'ai pensé me livrer. 
Un échange à la £n vient de nous délivrer j 
J'en profite : j'accours , brûlant au fond de l'ame y 
De revoir mes amis et d'embrasser ma femme. 
£t ma femme est sortie '!••• 

■^ Fo&MOKT. 

( à pari. ) 
Eh ! oui. Précisément! 

D z R V A £• 

Parbleu ! c'est bien dommage : être aubal , au moment ! ..»• 

F o B. M o £r.T. 
£h ! ne m'en parle pas : plus ^uetoi j'en enrage. 

D I B. ▼ A £• 

Enrager est trop fort. Quahd je dis : oc c'est dommage, s 
Je. ne veux point lui faire tm crime de cela. 

F 0.x a& o K T. 

Mais en effet. ( à pari» ) Heureux encore d'être là ! 
Je partais. 

Dix va i.. 
Quoi? 

F O X M O N 'T. 

Sophie.. • oui... cherche à se distraire... 

D I R V A L. 

Et moi y qui la croyais là-bas ^ chez tous 9 beau £rére ! 
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Plûtat«iell .. ,c^::. .'7 - t 

F OR M ON T.. 

Oui ? 

♦ 
D Z R V A L, 



\ 
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Dans ^instant : f ai cni 

Vous y trouver tous deux : c*est là que j'ai couru» 

. »' ' . '• ' i 

F O R M O N T. 

Cher Dirval !.. • \f 

■D I R y A £• 

En yiogt jours , des confina <]'Allpmagne • 
le n'ai fait qu'un trajet jusqu'à votre campagne... 
Lieux cliéris ! mais j'âpprehd8.,;'jifgez qui fût surpris \ 
Que depuis six grands* iroii^iiià féinnie €st à Paris > 
Vous , depuis quinzo |au9s*;! - ' " 

: ' ' • : V^O'tlUk O. K T. • 

f 

' > 04i ! <oui > |e 6en$ ta peine* 

D i'n V A^^t.^ '^ 

Sans mettre ^ied à terre , et &ans reprendre haleine ^ 
Je repars à l'instant 5 j'accours , et me voici» - ' . - - 

F o R M o ir 'T. 

( à part, ) - • 
Et SOIS îe bien venu. JPiea y nJêtre pas ici ! 
£tre à eelmaudit bal ^ quand son époux, arrive t 

D s B/ y. A 1» 



C O M E D I E- 



i5i 



F o R M o K T. 

Rien. Ma joie est aussi vive 
Que ma tendresse. •• 

D I R T A I., 

£h ! mais^ songez donc , mon ami, 
Que voilà près.,. Mais, oui, ^de deux an& et diemi , 
Passes loin d'une épouse et jeune y et tendre , et belle • 
Quand je n'avais vécu que six mois auprès d'ejlle. . ^ 

, F O R M o N T»'f5'/" rw^', ' » " 

Va , nous avons compté tout,çela comme toi. 

D I R' V A t. 

Je le crois bîèh ^ moBr cher», et )^n jugeais par' mo'i^ • 
Combieit âeibis j'ai dit : «Ohl fl»i j*^viai6^d^ftâ%8«» i- ' 

F O R M O N 1^, 

. . ■ ^^ 

Jwais pourquoi n'avoir pas donné de les nou.velles ? 

, ... • P-.--I i^u^îA ^u . •;. :> >;».'» : ..:,) 

Moi , j'ai vingt foip.^r^J. ^j ^. ^, ', , ', , . ., j , . -^ 

Nous n'avons rien reçUf - t 

D 1 R v A i..£ 
Et mon maUieur alopSj, ;^pi^$ ^ng l^'av^z pas $u ? 

M09. dieu ! non , je l'.àpp»énd»;î 1 • '. • '■ - < ^ u .^ 

D r-R^vA X* '•' 

, Dites-moi I- je ^Yoi;i3^.pm^ 
Ma Sophie est toujours, bonnç i aimable, 5 jolie ? r 

F o R .^ p ^ 7. 
Charmante* , . : • . 



>5a LES MOEURS DU JOUH, 

D X m. y A L. 

Elle pensait souvent à son ami f 

FoaMO»rT| avec un peu d*embarra9. 
Ohl oui. 

D z a V A L. ' 
De mon- absence , -elle -a sonfibrt , gémi ? 

FoRMONT, de même. 
Assurément | moii cher.,, on sent ce qu^il en côûte.«.^ 
Et tu ne peux douter... '- 

* D I R V A t. 

Ah ! ^ n^arais nul doute. 
PouTais-jn soupçonner la tendresse , la foi 
Der ma çbèco Sophie ^ ea douter , lorsc^ua ék<A ?.. , 
Forment... Je ne sais p^^ si voiiç. allez m^en croire ^ 
Tout franc que je puis étr4l hé bien • d« ma mémoire • 
D^Honpeur !' elle n^est pas sortie un seul instant. •• 
Oh.! mais ce quW appetie uii seul... riez ! pourtant* 
C'est la rérité pure ici que |e>ièclàré. 

Fo K M^Ô il t. 
D^accord. 

D j a ▼ A JL.' 

Je sais très'-bîeii qu'nii ^t^l scrupule est iV^» 
Çommç un modèle^ aussi i| là- bas j^étais cité : 
§U1^ connaissaient Sophie ly Ufi m^auràiçnt moiat va«cé« 

F o IR 'M ' a ic T. 

Je conçois de tua soBur de souvenir fidèle ; ^ 
J^ crois I çt î^aime aussi ta confiance en élle^ 

OD X a V A L« 

1^^^ femme , chçr Formont | tous avait donc quitté % 



COMEDIE; t53 

F 0< H M O N T. 

Oui I son oncle. Piiris y la ourlosité... 
Mais j'ai trpuvi près d'elle une estimable amlei 
Qui , je croîs , a rendu grand service â Sophie ^ 
Far sesr sageâ conseils y son exemple sur-tout. 
Ma sœur même , et cela fait Honneur à son goût • 
Paraît avoir pour elle èslinke et Conûancç. 

D Z B. V ▲ L. 

Ah î vous ^e ravissez 5 et quelle est?.., 

F O R M N T. 

• • ^ Mais j'y pen«e ; 

Tu connais cette àiiiie ; oiri 9 c'est madame Euler. 

D I R V A !.. 

Madame Euler ? aK ! dieu ! son mari m'est bien cher ! 

..... • • 

Ami d'enfance ^ instruit , jsavant même et modeste }.«f 
Four son épouse , oh I c'est une femme céleste ^ 
Son mariage a pu , par un faux point d'honneur^ 
Efoigner ses parens ; maïs il fait son bonheur. 
Charmant couple ! de Tours quel bon vent nous Penvoiç ! 
Je les embrasserai tous les deux avec [oie. . 

F o |l M o K T. 

|U logent ici même* 

D I R y A !.. 

i^h ! je pourrai les voii^ 
Demain de grand matin. 

F o R ?i o N T. 

l'e ' '.re dès ce soir I 
M^dan^e Euier | qui vçllij ta ; . .• lant Sophie» 



\' 



>5a LES MOEURS DtT JOUR, 

D X m. y A L. 

Elle pensait souvent à son anii f 

FoaMONT^ avec un peu d*embarraê. 
Ohî oui. ^ 

D Z X. V A L. ' 

De mon- absence , -elle -a sonfibrt ^ gémi ? 

FoRMONT, de même. 
Assurément | mon cher... on sent ce qu^il en côûte.»»^ 
Et tu ne peux douter... 

D I R V A X.. 

Ah • ^ n^ayais nul doute. 
Pouyais-jn soupçonner la tendresse , la foi 
D^ ma dlài39'.SophiiP ^ en. douter , lorsque m<Â ?.«^^ 
formont... Je ne sais p^s si vopç allez m'en croire ^ 
Tout franc que je puis étr A hé bien • d^ ma mémoire •^ 
D^honpeur !' elle n^est pas sortie un seul instant... 
Oh,! mais ce quW appetie uik seul ... riez ! poi^rtant ^^ 
C'est la yérité pure ici que je ^iëclaré. ^ ^ 

F' K "il ^'6 "Sr 't. 

D'accord. 

D I a y A JL.' 

Je saîïB três'-bîen q'u'uiî tel scrupule est iV«. 
Comme un modèle^ ai»sii| là-bas j'étais cité : 
§Uls connaissaient Sophieif Ua m'>auràient moiat yaot^ 

F o m 'M ' o K T, 

Je" conçois de ma sœur de souvenir fidèle \ 
J'y crois , et j^aime aussi ta coi>fiance en èlle^ 

D X & y A L« 

1^^ femme ^ ch^r Forment | vous avait donc quitté % 
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F o H M O K T. 

Oui, son onde, Paris , la curiosité... 
Mai* j'ai trouvé près d'elle ane estimable amie 
Qui , je crois, a rendu grand service à Sopliie, 
Par ses sages conseils , son exemple sur-tont. 
Ma sœur même , et cela fait ïonneur à son goÙt 
Parait avoir pour aUe estime et confiance. 

D I n T A t, 

Ah! vouB^ne ravisses } et quelle est?.., 

F o R M O K T. 

• ■ ■ Mats j'y pen«s ; 

Tu connkia cette Émi« ; oui , c*«st madame Euler. 

D t K V A !.. 

Madame £uler? ah 1 dieu ' son mari m'est bien cher ! 
Ami d'enfance , instruit , savant même et modeste ',—, 
Pour son épouse , oh ! c'est une femme céleste , 
Son mariage a pu , par un faux point d'honneur, 
Eloigner ses parens ; mais il fait son bonheur. 
Charmant couple! de Tours quel bonvent nous l'enToieï 
Je les embrasserai tous les deux avec joie. 

F o n u O H T. 
Ils logent ici même. 

D I n T A I.. 

J^h I je pourrai les toi* 
Demain de grand matin, 

F o a M o T. T. 

IV- .re dàt ceioiri 
Madan\e Euler , qui ve!'!^ ^^ . lant Sophie. 
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D Z & T ▲ L. 

O combien je tous âoU ^ 
Clière madame Eiiier ! car j'apprends 'à la fois 
( Et jugea si mon ame est émue et ravie ! ) 
Votre séjour £ci j vos bontés pour Sophie* » 

M."?* £ V I. E &• 
.Vous mettes trop de prix... 

D z 1. Y ▲ z.. 

le ne rends qu'à demi 
Ce que je sens bien mieux : et notre bon ami. 
Ce cher £^.e>; > pst-il bien portant ? t 

. M."* Ç u I» « ». 

A merveille» > - 
Il repose à présent. 

FonMONT* montrant M.^' Euler^ 

L'amitié seule veille, ' 
Toi-méme dois avoir grand besoin de sommeil* 
Viens donc te reposer. 

M.™* £ V L 9 &. 

Oui • suives ce conseil* 

... D I x. V ▲ z.* 
Je ne ferais pas mal^ nv.es bons amis ^ je meure , 
Si j'aiy«depuis dix jours, fermé Pœilun quart d^heure ! 

F o R M .0. !N:.«* 

Mais y en effet , tu dois être las y. harassé» 

D. z B. V A' L I gaiment. 
Si ma femmeiéMit lày'j«( seràis'délasséw ^^n , ' 

F o .« M o K T. 
Viens donc , suis-moi , Dirtal* . . v 



COMEDIE. 



tSf 



D I B. V A I.. 

Soit , mais j'aurais entio 
DMcrire auparayant un mot à ma Sopkie. 

M,«« £ U I. £ K. 
£h ! oui j moi , j'aime assea qu'au milieu dd son bal ^ 
On loi poste un billet de son ami Dirval. 

F o n M O M T. 
C'est bien imdginé* 

D t & V A 1. 
Cette chère petite ! 
Sera-t^elle ëtonnëe ! 

M.«« £ V £ B &• 
Et rarle ! 

D I B. ▼ ▲ L. 

Allons TJtei 
Encre j plume ^ papier*' 

* 4 

F o A M o xr T* 

. t 

Tiens y mon cber , en yoicI« 
M.me É u L E a. 
Mais ne lui marquez pas que tous êtes ici* 
D'une telle surprise elle sefa charmée* 

FonMONT I iuî avançant un êUgei 

Assieds-toi. 

D I n T A !.• 

Non^ debout ^ comme on mange à l'arm^tf, 

( // écrit en effet debout y à demi penché sur la table*) 

« Ma Sophie ! eh ! bien ^ me voilà.. • s» 

Il est doux } mes amis 9 de commencer par là* 

F o & M o y T* 
Oui. 



i58 LES MOEURS DU 3*0UR, 

D I B. V A L 'écHtet parle tout haut, 
«Je suis libre enfin y 6 mon aimable amie ! 

3D Depuis uhe année et demie , 

a» Juge des maux que j'ai'soufferfs ! 
a» J'étais loin dé ma ienine ^ H jMtais dajia le$ ferfe. 
» Mais en cbemia bienlôt )o compte me remettse ^ . 

» £t de près je s\iivr^i i|)a le^tre^ 

(A M."** Eu 1er et d Formant. ) 
Je la précède et fais plys ijue j^ ne promets. 

( // écrit. ) ' , 

9»* Je vais donc te revoir , Sopbîe ) et désormais, 
» La paix calmant enfin notre longue souffrance f 

» Va nous réunir à jamais. 

M.«>e £ u I. E n. 
J'en accepte Paug^re et j'en crois l'apparence» 

U I R V ▲ L* 

J'aime bien mon métier ; mais je bénis la paix. 
« Dirval. » Voilà ma lettre écrite et cachetée. 

F O K M O K T. 

Bonne lettre : le cœur , le cœur seul l'a dictée. 
£t celui de. Sophie en sera pénétré. 

F o R M o N T. 

Il doit l'être. C'est moi qui la lui, remettrai. 

DirVal,' la: lui dbnhdnt. 
Elle en vaudra bien mieux. J'ai'ï*ame plu5 Contente \ 
£t je pourrai dormir , pbur chariher cette attente. 
( // va pour sortir^ puis se retournant un momeTits ) 
Sous le toît de Sophie ^ il est pfirbleu piquant 
Qu'il faille que j'occupe encore un lit de camp» 



C Q M É D I B. 1% 



SCÈNE V. 

M.ioe E U L E a , tade. 

J_}tTiTAi. est Ak retoar : ô l'heureoce amT^e ! 

Je ne ciains plus personne , «t Sopliie »t MUTéc 

Son mari u'a famai* ces^ de TaJorer. 

Son cceur Ta s'en coPTaintre , il ra tout réjHU«r. 

On monte : quelqu'un vient ; c'ect SopLie elLe-n^me s 

Quoi I sitât... £t Florvel \ ma surprise est extrême ! 

HàtoDS-nous d'empéclwr que Formont n'aille au bal, 

£t qu'un moment eacôr il rettenac Ditral. 

( EUt tort. ) 



SCÈNE VI. 

M.n>. DIRVAL, FLORVEL. 

F L o X T E i, 

Xjtes-vods uttpeu mieux, coutJns iatittaUi.t»X 

M. "M D I K r A L. 
Oui) grâce à TOUS , Florvel } je nuit reconaaiMantOn. 

F L o K T B i;. 
Reconnaissante ! allons { toii« vous ffloquci , {« croît 
Mais cette préférence eist flaitsute pour mi'i. 
Lorsijue vous avez pris nton brus, là « tout àt tiMlCi 
. C« qui , {jar patenthi** , avut l'air d'un* fuit* ( 



i6o LÉS MŒURS ÛV SOVÉi 

D'Hërîcourt , ma parole | est demeuré tout sot : 
II était 6i surpris qu^il n'a. pu dire un mot. 

M.me D I. B. t i x. 
Moi-même en ce moment j^étais toute saisie ^ 
Et je le sui» encore^ 

F I. o n ▼ E £• 
Il meurt' de jalousie y 
Je gagé; il se désole ! ah ; le pauvre garçon ! 
Je suis charmé qu^ll ait reçu cette leçon. 

M.me t) X B. V A I.- 
IDe grâce y épargnez u. 

F I. o B. 7 B £* 
. Non I c'est.qu'il croit ^ anf mon Bcmt j 
Qu'il nV qu^à se montrer pour séduire une femme : 
Séduire ! cVst le mot^ car , cousine , entre nous. 
Je eonnais Phomrne ; il semble être amoureux dé' vorts^ 
Et n'aime que lui seul : oui | le diable m'emporte f 
S'il n'a déshonoré vingt femhies de la sorte ! 
Je pourrais vous citer ^ madame. •• 

M.me l3 z B. V i. £• 

C'est asser. 

F JL O R T E L. 

C*68t que je suis bien aise après to'ut«.« 

tâA^ D I 11 Y ▲ £• 

4 ' 

Finisses ;' 
Car tous ces vains piropoi , d'abord en votre bouche 
Sont déplacés ; d'ailleurs ils n'ont rien qui mé téuchei 

( JD'un ion pénétré. ) 
Moft cousin I vous m'avez ^ dans ce cruel instant^ 
Rendu ^J'aime à le dire ^ un service iiâporfant* 



à 



COMEDIE. ,6, 

F L a a T B t. 
^oiu parlez de «errîca , et c^est me &îfe îaîne • 
Encore nacoap, je auÏE uopWnrenK, i««otu|ere. 
Madame , d'sraîr pn Tons tendre quelque* toîn» . 
Et Totu proHTer... car soi , je *««• aîme du moÎM» ; 
£t je fais excoser par t'anour le plua tendre,., 

M.me D i K T A I.. 
Epargnez des discours que je ne puis mieadre ï 
Et me laissez an. peu... 

F L q n V B !.. 

_ Cousine ^ en Térit^ f 
De TODS dëaobéir je tcrais bien tent^. 
M.Be O I B. *-A i. 
If ou , en manquant ainsi ^^ards ^ de caaplaissMce , 
Vous perdriea vos droUs à ma rec^Busisssnce f 
,Vousne leferes pcnnt t -fsime à croire, iaonsi«iiF./> 

F t'OcK V B L. 

Allons ; on gagne tout à me piquer dtionnrar. 
Adieu donc. A demain ^ couaîne tout* oimMn. 

M,"« Di n r jl l. 
'A demain. ' 

F t o^a V B 1. 
Non s elle est par fois inconceTalile { 
Et je... Mai* d^irjcouit est ^conduit, du moins.' 




i6a LES MOEURS Dt7 JOUR, 



a 



S C È NE VII. 

M.me DIRVAL , M.W'i-BTJLÈtt; Se loin, d r^cart. 

• • • • 

M.«n« D X H V A &• 

(J E suis seule ^ et je {)uîs respirer sans témoins. 
Quels étaient leurs projets? et pourquoi tant d^in&tancesf 
Ce souper I ce voya^^ y et mitte birconstances... 
Tout cela m'estsh.^pccï? ont y madame Verseuil 
Avait dans ses regards. T. J'aî'àiii'j^rîà un cmrp-â^ûèil... 
Je ne sais... Cette ksmme ^ 46 je»suis.bien trompée ^ 
£»t liangef-euse-: enfin ^ |f luiîsuU éoiiappée.- . . 
O dieu ^ eombit^n pour mobo^ irtoiidQ est; ëtritvger l 
Et qjkii itMhAAnveiïa daxi6t/e« p1^9Sft4»,1; danger {: 

M. me J^ V .|. 9 9c,(,^A yftontrant. 
Ma SopU« I • ; -îî /i .. ,• - j. ■; 



Ail ! c'est vous î^-r 

1 et 



. il 



11. 



i. 



M. «ne E u I. E R. 

.. ,T^u|osps moi. 

Bon aiagè f erf -vbtre sein .que je me réfugie. 

M."™* £ u L £ n. 
Vcncï y Tenez , ce cœur'Totrs ^st toujours ouvert. 

M."^« D I R V A L. 
H^las ! si TOUS saviez tout ce que j'ai souiTert , 



COHEDI E. 

Pendant qati (•■> * ■■ n ^^ «■ «^ ^ p^ 



Ah ! je BC dora 



e TOUS reconuais 



D I » r * L. 



Mais «jticU i>i«g«» atcm* 
Vous tendait-on? pariez. 

ÎW.n.« D r « * * t. 

A ce malheureux bal à jïe!ae (larajvaaiV^, 

Qce Verceuil , d'II^rîouit , Dor&aa , cet fttr* ttru f 

Ont voulu m'emm^ncr, fxii If-.!*, {-f m« hu» ufa. 

A leurs eniprc>^iii<:i>t> j! loe »oïk urradi^. 

J'ai vu Flbrrel ^ a lui je me buit alUuAiée i 

II m'a su ramener àesni-moiie d'eJïrai| 

Et je ne crains plus lien , puisque je tout vnai. 

M.me E W I. Z », 
Oh! oui, soyez tranrjuille, auprès de moi , i'uafrimt 
Cette crise puur vnui , Sn^,hiii , e«t ealutaîr». 

M."" D 1 x V A /., 
Dès qu'un trait de tiimiure au (oud 'au cueuT mV 1«J f 
J'ai irémi ; sur le cka.up't sans 1>daucar, j'jii lui' 

M.me L u l E K. ■'- 
„. „ , . , l'K'^M/^li V 

Bien , Sophie. .. . i , ■ ■ 

M."" î) I K V A L. ' ^ '^ . 

Ali : \e ,W„ n.ir bien pluaV^f», •"«"."• 

Ce Paris que j'aimais , je le crjins, ja t'abliorre s 



164 LES MOEURS DU JOUR; 

£t je veux retourner à mon Vallon chéri t 
Je ¥enx près de mon frère attendre mon mari« 

M.me £ V X. E m. 

* 

Qu^entend6«)e ! e8t*il possible ? 

M.me D I m. T'A t. 

Oui j votre cœur m^approuTe r 
C^est là qull m'a laissée \ il faut qu'il m'y retrouve» 

M. me E V z. E &.. 
D'Héricourt ! 



SCÈNE VIII- 

Les PR^ciDBNs, D'HÉRICOURT. 
v'HéutcouRT, très^mu. 

X t faut donc accourir sur vos pas ^ 

Madame* •• 

M.me D I R V A !.• 

Eh ! quoi ! monsieur !... 

d'He&zcou&t. 

Vous ne m'attendiez pas..» 

M.me . D z ^ V ▲ z.. 

Qdndmént? ' ' ' ' * 

. „ . . ^ ' H «M n I c o w* ic T. 

Personnel ici ne m*a y^i , mais n'importe. 

Vous-même , avez -vous pu m'écliapper de la sorte? 

Eh ! quoi? C'est d'Héricourt,<?'est moi que vous fuyez î 

Et c'est Flor?el à qui vous me sacrifiez ! 

XTnFforvel!. • ' ' 



^-¥ :,^^, ,. . 
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n'HÉnieounT. 
Simple ami lié ! fort bieu! le détour est lieiireu:i, 
D'honueiir ! el t'esl ainsi que d'un cœur amoureui, 
Au gré lie vos jienclians f vous vous jouez , mesdames; 
Vous ne cLercUex i|ii'à.|)ljire, à riigner sur nos amet} 
£t tous n'êtes que trop sûres do votre foiC : 
JVlais s'agit-il d'a,Liner, de sentir en efl'et.... 

M."« D I a Y A L. 

Vous m'ofTcnsos , monsieur ; je pus être indiscrctte ; 

ic fus JBjnais ni lauise ni coquette. 







C'est trop lotig-lems écouter tos discour». 
Oui , le cccur Je madame est pur et sans détours. 
Respeçteî la vertu , n'ayant pu la séduire. 
Mais d'ailleurs , au silence un mot va voua réduirv. 
Vous ciayet son époux bien loin ; il est ici. 

v'liiK.JLCOVB.1. 

U."^' E u 1. E ». 
Lui-inéme. 

M.'"'! D I K V A L. 

O'eiel ! (|ii*6iitends-jé 1 mdh mari... 



Serait î.„, 



,■ BjBp pria da vous. 
ai.flie D I « 



Nfl me trompe» vous point t 
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M."»* E u t B fli, ^ 

Qui 9 moi ? jamais ^ Sophie» 

M.«« D X k V A t. 
O Dieu ! ^uoi ! je pourrai le voir ? 

M,"«~ E u li k à. ' 

• Dès aujourd'hui « 
Ce $oirméme : et tenez ^ cette lettre est de lui. 

. ç M>« D I R- V A !.. 

De Dirtal ! ah i donnez. ( JSih PoUvrCi } 

D ^ H£>.& i co u R T y souriant* 

Alors y je mé retire* 
La lettre d'un mari ! je tous laisse la lire. 
Je serais indiscret « dans un moment si doux... 

M.™e D z n T A L. 
A présent ^ et toujou^s lé plus cher des époux | 
M'occupe toute ^iére'. '* /* 

D'HéRiCOURT. 

'^' AlloYis'; j'éntènds , Sophie : 

Je le vois bîtidt; il fiitit (^uè je Me sacrifie. 

Vos rigueurs , à me\ yjSjttiç voiis jd6lyenf hdlnorer : 

Je vous finuds'^ de içÀti^y^ viiis ;vèUB adoieiw^ ; ' "^ : \ 

Adieu 9 nadaifte ^ adU^ut , « • ^1* -'' -^ 

( // sort. ) 



> 



LES MOEURS DU JOUR ; 



SCÈNE IX. 



M.»e EULER, M.«e DIRVAL- 
M,«« £ u I. B &• 

JL) e tels adieux y ma chère ^ 
Vous prouvent s^il aimait d*un amour bien sincère ! 

' M.«e D X a y ▲ X. 
Oh! oui| j'ouvre les yeuX| je sens trop bien, je vois**« 

M.«»« E U Z. £ R. 

Et s^il e^t eu sur vous de Téritabies droits | 
Juges de ce qu^alôrs H eût pu ^e permettre !••« 

M.">« D z n ▼ ▲ z». 
Je frémis d^ penser. 

M,»« E u z. s &• 

Ah ! lises votre lettré* 

M."** D z n y A z. , lisant, 
O ma Sophie ! a ainsi toujours il m^appelaît : » 
U me semble Fentendrc ^ alors qu'il me parlait* 
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SCENE X , et âemière. 

Les pRjÊciDENs, FO^RMONT, DIRVAL, 

au fond. 

M.«« ]> z a Y ▲ z. , ///. 

« IVIe yoilà!» Tendre aini! • •..toujours, toujours le même* 
Ah ! c'est bien-là son ame« 

M,»e £ 17 L E R. 

Oui ! celui-là tous aime. 

M»™« D I & V ▲ Zi ^ après avoir lu bas. 
Dix-buit mois dans les fers $ oh ! qu'il a dû souffrir ! 
Cher Dirral. 

D z A T A % I accourant. 
Vn regard de toi va me guérir. 

M.«« D z & y A x.. 
Dirval ! est-il possible ? 

^ D z K ▼ A z.» 

O ma plus tendre amie ! 
Je te revois enfin ! 

M.«« D z a V A £•' 
Cher époux ! 

D z & y A £• 

O Sophie ! 
Quel bonheur I 

F o a u o K T. 
Grâce au del ^ les Voilà réunis S 
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M."< L V I. * fi. 
Et pour toujours. 

M.«" D I R V A i. 
Tu Tois de fidèles amis f 
Diry&l , ktf}\_j* dois une reOL^naissanca!,.. 
Ils m'ont eauvée... 

I^,">*. £ u i. a m , vintment. 

£h ! oui , des peines de l'absence. 
Cutr»!., d M."' Euler et à Formont, 
Que je vous remercia !... 

F o *' M o M -T. 
. .! .. Ah ! çà ) quand partonB*nouE? 

Je brûle Aa revoù Aoa Vallon Avec tous. 

- 1 D I k T A 1. 

£h bien ! Pormont , fixes le moment du Voyagé, > 

F o a. «I A " >r' 
£h ! partons ai^oard'hiâ ^ tanÀ tartter Avantage. 

-\D i.» » » 1. 
Prenons le tems , au miiins , 3e fùre i)oa à4ieuk 
A mon oncle ; ses soins , sou; accueil gracieux , 
MérîjeAt ^.va p^ft i(uatf{iiq reconnaissance. 

Il se consolera l»e)|tte 4e^*fre «fa^Mce t 

Moi , j'ai lempli mon^ \^t i ^qa fV''>s-ie en ce liea ? 

Je retourne âmes chnmps} adîcu., Paris ^ adieu. 

t .: Jrtl' E V t B B. 
Dans cet adieu , moi-même , bêlas ! )« auîiï (wMprîs*. 

£ « ir K «' ir t; 
Bien Bifliévsil caliii ^u?il &uc que fe Vous dise ! 



COMEDIE. 171 

M."« DiRVAt , d M."»e Euler, 
Oh ! de notre bonheur si vous étiez témoin !... 
Il serait complet..» 

D I B. ▼ ▲ L. 

Oui. 

M."** E U L I R. 

J'en jouirai de loin* 
Mais 9 malgré le penchant que j'aurais à vous suivre ^ 
A la campagne , tous , nous ne pouvons pas vivre : 
Les devoirs les plus chers m'arrêtent en ces lieux. 

F o R M o N T. 
Hélas ! tant pis pour nous 9 mais pour Paris , tant mieux. 
Demeurez , pour servir aux femmes de modèle \ 
Montrez-leur, qu'on peut être et jeune, et sage, et belle ; 
Sage sans pruderie avec simplicité , 
Que cela même ajoute un charme à la beauté. 

M.™« £ U I. £ R. 

Elles l'apprendront mieux de cette jeune amie. 

( à Jlf .me DirvaL ) 
Oui , vous leur prouverez , qu'au lieu^ d'user sa vie , 
Au lieu de se donner tant de peines , de soins , 
Pour des plaisirs si faux , il en coûterait moins 
De vivre en paix , modeste , à ses devoirs Edèle , 
De suivre d'un cœur pur la pente naturelle \ 
Et que , non-seulement , cela tient à Thonneur y 
Mais que c'est encor là le chemin dn bonheur. 

FIN. 
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